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PRÉFACE. 

A  17  D  je  lus  les  Grê?ES  d’Aristopliane  ,  je  ne 
songeais  guère  que  j’en  dusse  faii'e  les  PniiDEuas, 
J’avoue  qu’elles  me  divertirent  beaucoup  ,  et  que 
j’y  trouvai  quantité  de  plaisanteries  qui  me  tentè¬ 
rent  d’en  faire  part  au  public;  mais  c’était  en  les 
mettant  dans  la  bouche  des  Italiens  ,  à  qui  je  les 
avais  destinées  comme  une  chose  qui  leur  appar¬ 
tenait  de  plein  droit.  Le  juge  qiii  saute  par  les  fe¬ 
nêtres  ,  le  chien  criminel ,  etdes  larmes  de  sa  fa¬ 
mille  ,  me  semblaient  autant  d’incidents  dignes 
de  la  gravité  de  Scaramouclie.  Le  départ  de  cet  ac¬ 
teur  interrompit  mon  dessein  ,  et  fit  naître  l’envie 
à  quelq^ues-uns  de  mes  amis  devoir  sur  notre  théâ¬ 
tre  un  échantillon  d’Aristophane.  Je  ne  me  rendis 

Îias  à  la  première  proposition  qu’ils  m’en  firent  :  je 
eur  dis  que  quelque  esprit  que  je  trouvasse  dans 
cet  auteur  ,  mon  inclination  ne  me  porterait  pas  à 
le  prendre  pour  modèle  ,  si  j’avais  à  faire  une  co¬ 
médie  ;  et  que  j’aimerais  beaucoup  mieux  imiter  la 
régularité  de  Ménandre  et  de  Térence  ,  que  la  li¬ 
berté  de  Plaute  et  d’Aristophane.  On  me  répondit 
que  ce  n’étaitpas  une  comédie  qu’on  me  demari  dait, 
et  qu’on  voulait  seulement  voir  si  les  bons  mots 
d’Aristophane  auraient  quelque  grâce  dans  notre 
langue.  Ainsi  ,  moitié  en  m’encourageant ,  moitié 
en  mettant  eux-mêmes  la  main  à  l’œuvre  j  mes  amis 
me  firent  commencer  une  pièce  qui  ne  tarda  guère 
»  être  achevée. 

Cependant  la  plupart  du  monde  ne  se  soucie 
point  de  l’intention  ni  de  la  diligence  des  auteurs, 
gtt  examina  d’abord  moa  amuseaient  comme  on 
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aurait  fait  une  tragédie.  Ceux  même  qui  sV  étaient 

le  plus  divertis  eurent  peur  de  H’avoir  pas  ri  dans 
les  règles  ,  et  trouvèrent  mauvais  que  je  n’eusse 
pas  songé  plus  sérieusement  à  les  faire  rire.  Quel¬ 
ques  autres  s’imaginèrent  qu’il  était  bieftséant  à 
eux  de  s’y  ennuyer  ,  et  que  les  matières  de  palais 
ne  pouvaient  pas  être  uii  sujet  de  divertissement 
pour  les  gens  de  cour.  La  pièce  fut  bientôt  après 
jouée  à  V^ersailles.  On  ne  fit  point  de  scnipule  de 
s’y  réjouir  -  et  ceux  qui  avaient  cru  se  déshonorer 
de  rire  à  Paris  ,  furent  peut-être  obligés  de  rire  à 
Versailles  pour  se  faire  honneur. 

Ils  auraient  tort  à  la  vérité  s’ils  me  reprochaient 
d’avoir  fatigué  leurs  oreilles  de  trop  de  chicane. 
C’est  une  langue  qui  m’est  plus  étrangère  qu’à  per¬ 
sonne;  et  je  n’en  ai  employé  que  quelques  mots 
barbares  que  je  puis  avoir  appris  dans  le  cours  d’uu 
procès  que  ni  mes  juges  nimoin’avons  jamais  bien 
entendu. 

Si  j’appréhende  quelque  chose  ,  c’est  que  dea 
personnes  un  peu  sérieuses  ,  ne  traitent  de  badi- 
nerres  le  procès  du  chien  et  les  extravagances  du 
juge.  Mais  enfin  je  traduis  Aristopliane  ;  et  l’on 
doit  se  souvenir  qu’il  avait  affaire  à  des  spectateurs 
assez  difficiles  :  les  Athéniens  savaient  apparera-i 
ment  ce  aiie  c’était  que  le  sel  attique  ;  et  ils  étaient 
bien  sûrs',  quand  ils  avaient  ri  d’une  chose  ,  qu’ils 
n’avaient  pas  ri  d’une  sottise. 

Pour  moi  ,  je  trouve  qu’ Aristopliane  a  eu  raison 
de  pousser  les  choses  au-delà  du  vraisemblable. 
Les  juges  de  l’Aréopage  n’auraient  pas  peut  -  être 
trouve  bon  qu’il  eût  marqué  au  naturel  leur  avidité 
de  gagner  ,  les  bons  tours  de  leurs  secrétaires  ,  et 
les  forfanteries  de  leurs  avocats.  J.1  était  à  propos 
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â’outrer  un  peu  les  personnages  ,  pour  les  empêclier 
de  se  reconnaître  ;  le  public  ne  laissait  pas  de  dis¬ 
cerner  le  vrai  au  travers  du  ridicule  :  et  je  m’as¬ 
sure  qu'il  vaut  mieux  avoir  occupé  l’impertinente 
éloquence  de  deux  orateurs  autour  d’un  chien  ac¬ 
cusé  ,  que  si  l’on  avait  mis  sur  la  sellette  un  véri¬ 
table  criminel ,  et  qu’on  eût  intéressé  les  specta¬ 
teurs  à  la  vie  d’un  nomme. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  je  puis  dire  que  notre  siècle 
n’a  pas  été  de  plus  mauvaise  humeur  que  le  sien  , 
et  que  si  le  but  de  ma  comédie  était  de  faire  rire  , 
jamais  comédie  n’a  mieux  attrapé  sou  but.  Ce  ii’est 

f  as  que  j’attende  un  grand  honneur  d’avoir  assez 
ong-temps  réjoui  le  monde  j  mais  je  me  sais  quel¬ 
que  gré  de  l’avoir  fait  sans  qu’il  m’en  ait  coûté  une 
seule  de  ces  sales  équivoques  et  de  ces  malhonnê¬ 
tes  plaisanteries  qui  coûtent  maintenant  si  peu  à 
la  plupart  du  nos  écrivains  ,  et  qui  font  retomber 
le  théâtre  dans  la  turpitude  d’où  quelques  auteurs 
plus  modestes  l’avaient  tiré. 
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La  scène  est  dans  une  niilU  de  bass^ 
Wcrmandie. 


ACTEURS 


Dakoin  ,  juge. 

IjÉawbbe  f  fils  (le  Dandin. 
Chicaneau  ,  tourgeoisi 
Isabelle  ,  fille  de  Chicaneatt, 
Ija  comtesse. 

Petit  Jean,  portier. 
li’IuTiMÉ,  secrétaire. 

Le  Souefletjb. 


LES  PLAIDEURS, 

COMÉDIE, 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  I. 

PETITJEAN,  traînant  un  gros  sac  de  procès 

M  A  foi  !  sur  l’avenir  bien  fou  qui  se  fiera. 

Tel  qui  rit  vendredi ,  dimanche  pleurera. 

Un  juge  ,  l’an  passé  ,  me  prit  à  son  service  • 

Il  m’avait  fait  venir  d’Amiens  pour  être  suisse. 

Tous  ces  Normands  voulaient  se  divertir  de  nous  < 
On  apprend  à  hurler,  dit  l’autre  ,  avec  les  loups. 
Tout  Picard  que  j’étais  ,  j’étais  un  bon  apôtre  , 

Et  je  faisais  claquer  mon  fouet  tout  comme  un  autre.' 
Tous  les  plus  gros  nionsieurs  me  parlaient  chapeau 
bas  ; 

Monsieur  Je  Petit  Jean  ,  ah  !  gros  comme  le  bras. 
Mais  sans  argent  l’honneur  n’est  qu’une  maladie. 

Ma  foi!  j’étais  un  franc  portier  de  comédie 
On  avait  beau  heurter  et  m’ôter  son  chapeau  , 

On  n’entrait  point  chez  nous  sans  graisser  le  marteau 
Point  d’argent,  point  de  suisse  ;  et  ma  porte  était  close 
Il  est  vrai  qu’à  monsieur  j’en  rendais  quelque  chose  ; 
Nous  comptions  quelquefois.  On  rue  donnait  le  soin 
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De  fournir  la  maison  Je  chandelle  et  de  foin  ; 

Mais  je  n’y  perdais  rien,  ünfiu  vaille  que  vaille  , 
J’aurais  sur  le  marché  fort  bien  fourni  la  paille. 

C’est  dommage  :  il  avait  le  cœur  trop  au  métier  5 
Tous  les  jours  le  premier  aux  plaids  et  le  dernier  j 
Et  bien  souvent  tout  seul,  si  l’on  l’eùt  voulu  croire 
Il  s’y  serait  couché  sans  manger  et  sans  boire. 

Je  lui  disais  par  fois  ;  Monsieur  Perrin  Dandin  , 
Tout  franc,  vous  vous  levez  tous  les  jours  trop  matin. 
Qui  veut  voyager  loin  ménage  sa  monture  ; 

Buvez  ,  mangez,  dormez,  et  faisons  feu  qui  dure. 

Il  n’en  a  tenu  compte.  Il  a  si  bien  veillé 

Et  si  bien  fait,  qu’on  dit  que  son  timbre  est  brouillé. 

Il  nous  veut  tous  juger  les  uns  après  les  autres. 

Il  marmotte  toujours  certaines  patenôtres 

Où  je  ne  comprends  rien.  Il  veut,  bon  gré,  mal  gré  , 

Ne  se  coucher  qu’en  robe  et  qu’en  bonnet  quarré." 

Il  lit  couper  la  tête  à  son  coq  ,  de  colère  , 

Pour  l’avoir  éveillé  plus  tard  qu’à  l’ordinaire  j 
Il  disait  qu’un  plaideur  dont  l’affaire  allait  mal 
Avait  graissé  la  patte  à  ce  pauvre  animal. 

Depuis  ce  bel  arrêt,  le  pauvre  homme  a  beau  faire ^ 
Son  fils  ne  souffre  plus  qu’on  lui  parle  d’affaire. 
Il'nous  le  fait  garder  jour  et  nuit,  et  de  près  ; 
Autrement,  serviteur,  et  mon  homme  est  aux  plaids. 
Pour  s’échapper  de  nous  ,  Dieu  sait  s’il  est  alègre. 
Pour  moi ,  je  ne  dors  plus  :  aussi  je  deviens  maigre  , 
C’est  pitié.  Je  m’étends  ,  et  ne  fars  que  bâiller. 

Mais  ,  veille  qui  voudra  ,  voici  mon  oreiller. 

Bla  foil  pour  cette  nuit  il  faut  (me  je  m’en  donne. 
Pour  dormir  dans  la  rue  on  n’offense  personne. 
Dormons. 

{Il  se  couche  par  terre.} 


ACTE  I,  SCENE  II. 

SCENE  II. 
L’INTIMÉ,  PETIT  JEAN. 

l’  I  H  T  I  M  É. 

Hé,  Petit  Jean  î  Petit  Jean! 

PETIT  JEAH. 

L’Intimé  ! 

(  à  pari.  ) 

II  a  déjà  bien  peur  de  me  voir  enrhumé. 

l’  I  ir  T  I  M  É. 

Que  diable  !  si  matin  que  fais-tu  dans  la  rue  1 

PETIT  JEAlf. 

Est-ce  qu’il  faut  toujours  faire  le  pied  de  grue, 
Garder  toujours  un  homme,  et  l'entendre  crier  ? 
Quelle  gueule  !  Pour  moi  je  crois  qu’il  est  sorcier. 

I.’  I  H  T  I  M  É. 

Son  ! 

PETIT  JEAir. 

Je  lui  disais  donc  ,  en  me  grattant  la  tête, 

Que  je  voulais  dormir.  «Présente  ta  requête 
t<  Comme  tu  veux  dormir  »  ,  m’a-t-il  dit  gi-avement. 

J e  dors  en  te  contant  la  chose  seulement. 

Son  soir. 

I.  ’  I  K  T  1  M  É. 

Comment ,  bon  soir  1  Que  le  diable  m’emporte 
Si.. .  Mais  j’entends  du  bruit  au-dessus  de  la  porte. 

SCENE  III. 

DANDIN,  L’INTIMÉ,  PETIT  JEAN. 

nAirniN,  à  la  fenêtre. 

Petit  iîeîUi  !  rintimé  l  . 
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i-’iM-xiMÉ,  à  Petit  Jean. 

Paix. 


D  A  2J-  B  I  ir. 

Je  suis  seul  ici 


Voilà  mes  euichetiers  en  défaut,  dieu  merci. 

Si  je  leur  donne  temps  ,  ils  pourront  comparaître  { 

Çà  ,  pour  nous  élargir  ,  sautons  par  la  fenêtre. 

Hors  de  cour. 

L  ’  I  N-  T  I  M  É. 

Comme  il  saute  I 

PETIT  JEAÎT. 

O  monsieur,  je  vous  tieu« 

B  A  H  B  I  N. 

Au  voleur  l  au  voleur  l 

PETIT  JEAN. 

Oli  I  nous  vous  tenons  bien. 

B  ’  I  N  T  I  M  É. 

Vous  avez  beau  crier. 

B  A  N  B  I  N. 


Main  forte  !  l’on  me  tue  î 


SCENE  IV. 

LÉANDRE,  DANDIN,  L’INTIMÉ. 

PETIT  JEAN.  * 


I.  E  A  N  B  H  E 


\  ite  un  flambeau  J  j’entends  mon  père  dans  la  rue. 
Mon  père  ,  si  matin  qui  vous  fait  déloger  ? 

Où  courez-vous  la  nuit  \ 

B  A  BT  B  I  N. 

J e  veux  aller  juger. 
l'ÉAKUB.B. 

Et  qui  juger  {tout  dort. 
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PETIT  JEAN. 

Bla  foi  !  je  ne  dors  guùres. 

*  eÉandre. 

Que  de  sacs  !  il  en  a  jusques  ans  jarretières. 

D  A  N  D  I  N. 

Je  ne  veux  de  trois  mois  rentrer  dans  la  maison. 

De  sacs  et  de  procès  j'ai  fait  provision. 

L  E  A  s  n  R  E, 

Et  qui  vous  nourrira  1 

IJ  A  N  D  I  N. 

>  Le  buvetier,  je  pense. 

E  É  ANDRE. 

Mais  où  dormirez-vous ,  mon  père  ? 

D  A  N  D  I  N. 

A  l’audience. 

E  É  A  N  D  H  E. 

Non,  mon  père,  il  vaut  mieux  que  vous  ne  sortiez  pas. 
Dormez  chez  vous  ;  chez  vous  faites  tous  vos  repas. 
Souffrez  que  la  raison  enfin  vous  persuade  ; 

Et  pour  votre  sauté.... 

D  A  N  D  I  N. 

Je  veux  être  malade. 

E  É  A  N  D  R  B. 

Vous  ne  l’êtes  que  trop.  Donnez-vous  du  repos  j 
Vous  n’avez  tantôt  plus  que  la  peau  sur  les  os. 

D  A  N  D  I  N. 

Du  repos  1  Ah  !  sur  toi  tu  veux  régler  ton  père  1 
Crois-tu  qu’un  juge. n’ait  qu’à  faire  bonne  chère  , 
Qu’à  battre  le  pavé  comme  un  tas  de  galants  , 

Courir  le  bal  la  nuit,  et  le  jour  les  brelans? 
L’argent  ne  nous  vient  pas  si  vite  que  l’on  pense. 
Chacun  de  tes  rubans  me  coûte  une  sentence. 

Ma  robe  vous  fait  honte.  Un  fils  de  juge.  Ah  !  fi  î 
Tu  fais  le  gentilhomme  ;  hé  J  Dandiu  ,  mon  ami, 
ïlegarde  dans  ma  chambre  et  dans  ma  garde*rob9 
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Lies  portraits  des  Dandins  :  tous  ont  porté  la  robe  5 
Et  c*est  le  bon  parti.  Compare  prix  pour  prix 
Les  étrennes  d’un  juge  à  celles  d’un  marquis  ; 
Attends  que  nous  soyons  à  la  fin  de  décembre. 
Qu’est-ce  qu’un  gentilliomme  1  Un  pilier  d’anti- 
cliarabre. 

Combien  en  as-tu  vu  j  je  dis  des  plus  huppés  , 

A  souffler  dans  leurs  doigts  dans  ma  cour  occupés  j 
Le  manteau  sur  le  nez  ,  ou  la  main  dans  la  poche; 
Enfin  ,  pour  se  chauffer  ,  venir  tourner  ma  broche  î 
Voilà  comme  on  les  traite.  Hé  !  mon  pauvre  garçon  j 
Le  ta  défunte  mère  est-ce  là  la  leçon"? 

La  pauvre  Babonnette  !  Hélas  !  lorsque  j’y  pense  , 
Elle  ne  manquait  pas  une  seule  audience. 

Jamais  ,  au  grand  jamais,  elle  ne  me  quitta  , 

Et  Lieu  sait  bien  souvent  ce  qu’elle  en  rapporta  : 
Elle  eût  du  buvetier  emporté  les  serviettes  , 

Plutôt  que  de  rentrer  au  logis  les  mains  nettes. 

Et  voilà  comme  on  fait  les  bonnes  maisons.  Va, 

Tu  ne  seras  qu’un  sot. 

I.  É  A  N  n  n  E. 

Vous  vous  morfondez  là  , 

Mon  père.  Petit  Jean,  remenez  votre  maître  , 
Couchez-le  dans  son  lit;  fermez  porte,  fenêtre  ; 
Qu’on  barricade  tout ,  afin  qu’il  ait  plus  chaud. 

VETIT  JEAir. 

Eaites  donc  mettre  au  moins  des  garde-fous  là-haut. 

D  A  N  D  I  n. 

Quoi  !  l’on  me  mènera  coucher  sans  autre  forme  1 
Obtenez  un  arrêt  comme  il  faut  que  je  dorme. 

léandre. 

Hé!  par  provision  ,  mou  père  ,  couchez-vous. 

J’irai;  mais  je  m’en  vais  you8 faire  enrager  tout  i 
Je  ne  dormirai  point. 
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I,  É  A  N  D  B  E* 

Hé  bien  ,  à  la  bonne  lieure. 
Qu’on  ne  le  quitte  pas.  Toi  ,  l’intimé  ,  demeure. 

SCENE  V. 

LÉ  AN  DRE,  L’INTIMÉ, 

tÉANDHE. 

Je  veux  t’entretenir  un  moment  sans  témoin, 

L  >  I  Tsr  T  I  M  É. 

Quoi  !  vous  faut-il  garder? 

L  É  A  ir  n  H  E. 

J’en  aurais  bon  besoin. 

J’ai  ma  folie  ,  hélas  !  aussi-bien  que  mon  père. 

l’intimé. 

Oh  !  vous  voulez  juger  ?  _ 

TîlOTltrClTlt  L6  Zo^Zi  CE  ISO-OCllô^ 

I  Laissons  là  le  mystère. 

Tu  connais  ce  logis. 

l’intime. 

Je  vous  entends  enfin  : 

I  Diantre  ’.  l’amour  vous  tient  au  cœur  de  bon  matin. 

'  Vous  me  voulez  parler  sans  doute  d’Isabelle. 

:  Je  vous  l’ai  dit  cent  fois  ,  elle  est  sage  ,  elle  est  bellej 

Mais  vous  devez  songer  que  monsieur  Chicaueau 
De  son  bien  en  procès  consume  le  plus  beau. 

I  Qui  ne  plaide-t-il  point  ?  J  e  crois  qu’à  l’audience 
11  fera,  s’il  ne  meurt ,  venir  toute  la  France. 

Tout  auprès  de  son  juge  il  s'est  venu  loger  :  ^ 

L’un  veut  plaider  toujours  ,  l’autre  toujours  juger. 

Et  c’est  un  grand  hasard  s’il  conclut  votre  aiiaire 
Sans  plaider  le  curé  ,  le  gendre,  et  le  notaire. 

L  É  A  N  3>  B  B. 

Je  le  sais  comme  toi.  Mais  ,  malgré  tout  cela  , 


ïa  1-espla.ideüiis, 

Je  meurs  pour  Isabelle. 

.  l’intimé, 

»T  .  ,  Hé  bien ,  épousez-Ia. 

V  ous  n  avez  qii  a  parler  ,  c’est  une  affaire  prête, 

,  L  É  A  N  D  R  E. 

We .  cela  ne  va  pas  si  vite  que  ta  tête. 

Son  père  est  un  sauvage  à  qui  je  ferais  peur, 

A  moins  que  d’être  huissier,  sergent  ou  procureur: 
Ou  ne  voit  point  sa  fille  j  et  la  pauvre  Isabelle  . 
^visible  et  dolente  ,  est  en  prison  chez  elle. 

^Jle  voit  dissiper  sa  jeunesse  en  regrets 
Mon  amour  en  fumée  ,  et  son  bien  en  procès, 

M  la  luinera  si  l’on  le  laisse  faire. 
Neqonnaitrais-tu  pas  quelque  honnête  faiissaira 
•Vui  servit  ses  amis  ,  en  le  payant,  s’entend, 
l,luelque  sergent  zélé  '?  * 

l’intimé. 

Bon  !  l’on  eu  trouve  tant  J 

.  L  É  A  W  D  E  E. 

Mais  encore  ? 

l’intimé. 

Ah  monsieur!  si  feu  mon  pauvre  père 

Atait  encor  vivant ,  c’était  bien  votre  affaire, 
il  gagnait  en  un  jour  plus  qu’un  autre  en  six  mois  s 
hes  rides  sur  son  front  gravaient  tous  ses  exploits. 
.«Ivous  eut  arreté  le  carrosse  d’un  prince* 

II  vous  l’eût  pris  lui-même  :  et  si  dans  la  province 
il  se  donnait  en  tout  vingt  coups  de  nerfs  de  bœuf, 

emboursait  dix-neuf. 

Mais  de  quoi  s’agit-il  ?  suis-je  pas  fils  de  maître  ? 
Je  vous  servirai. 


L  E 

Toi? 


'intimé. 

Mieux  qu'un  sergent  peut-être^ 


D 
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I,  é  A  K  s  s  E. 

Tu  porterais  au  père  un  faux  exploit  ? 

I,  ’  I  N  X  I  M  É . 

Hou  ,  hon, 

r  É  A  »•  n  -R  E. 

Tu  rendrais  à  la  fille  un  billet  7 

I.  ’  I  N  T  I  M  É. 

Pourquoi  non  7 

J  e  suis  des  deux  métiers. 

I.  É  A  N  D  K  E. 

Viens  ,  je  l’entends  qui  crie  ; 
Allons  à  ce  dessein  rêver  ailleurs. 


CHICANEAU,  PETIT  JEAN. 


cHiCANBAv,  allant  et  revenant, 

La.  Brie  , 

Qu’on  garde  la  maison,  je  reviendrai  bientôt. 

Qu’on  ne  laisse  monter  aucune  âme  là-haut. 

Fais  porter  cette  lettre  à  la  poste  du  Maine. 
Prends-moi  dans  mon  clapier  trois  lapins  de  garenne , 
Et  chez  mon  procureur  porte-les  ce  matin. 

Si  son  clerc  vient  céans,  fais-lui  goûter  mon  vin. 

Ah  !  donne-lui  ce  sac  qui  pend  à  ma  fenêtre. 

Est-ce  tout?  Il  viendra  me  demander  peut-être 
Un  grand  homme  sec ,  là ,  qui  me  sert  de  témoin  , 
Et  qui  jure  pour  moi  lorsque  j’en  ai  besoin  : 

Qu’il  m’attende.  Je  crains  que  mon  juge  ne  sorte  : 
Quatre  heures  vont  sonner.  Mais  frappons  à  sa  porte. 

PETiï  jeah,  entr’ouvmnt  ta  porte. 

Qui  là  } 


:<■ 
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CHICAÎTEATT. 

Peut-on.  voir  ,  monsieur 
petit  jean,  fermant  la  vorte^ 

Non. 

CHioANBAU,  frappant  à  la  porte. 

Pourrait-eit 

Dire  un  mot  à  monsieur  son  secrétaire  1 

petit  jEAZtÿ  fermant  la  porte. 

Non. 

cHï  cAKEATJ,  frappant  à  la  -porte. 

Et  monsieur  son  portier  “? 

PETIT  JBAir. 

C’est  moi-même. 

CHICANBAU. 

De  grâce  y 

Buvez  à  ma  santé ,  monsieur. 

petit  jEAKy  prenant  l  argent. 

Grand  bien  vous  fasse  î 

(fermant  la  porte- J 
Mais  revenez  demain. 

CHICANE  A  TT. 

Hél  fendez  donc  l’argent. 

Le  monde  est  devenu  ,  sans  mentir  ,  bien  méchant. 
J’ai  vu  que  les-procès  ne  donnaient  point  de  peine  ; 
Six  écus  en  gagnaient  une  demi-douzaine. 

Mais  aujourd’hui,  je  crois  que  tout  mon  bien  entier 
Ne  me  suffirait  pas  pour  gagner  un  portier. 

M!ais  j’aperçois  venir  madame  la  comtesse 

De  Pimbesche.  Elle  vient  pour  affaire  qui  presse. 


.  ... 


chicanbaü. 
âlâdame ,  on  n’entre  plus. 

i-A  comtesse. 

Hé  bien  !  l’aî-jepas  dit  1 
Sans  mentir  ,  mes  valets  me  font  perdre  l’esprit. 

Ptmr  les  faire  lever  c’est  en  vain  que  je  gronde  j 
Il  faut  que  tous  les  jours  j’éveille  tout  mon  monde. 

CHICAN-EATT. 

11  laut  absolument  qu’il  se  fasse  celer. 

,  ^acomtbsse. 

Pour  moi ,  depuis  deux  jours  je  ne  lui  puis  parler.  _ 
CHICANBAU. 

Ma  partie  est  puissante  j  et  j’ai  lieu  de  tout  craindre. 
LA  COMTBSSE. 

Après  ce  qu’on  m’a  fkit ,  il  ne  faut  plus  se  plaindre. 

chicanbau. 

Si  pourtant  j’ai  bon  droit. 

LA  COMTESSE. 

Ah  monsieur  i  quel  arrêt  î 
^  ÆHICAifEAtT. 

J  e  m  en  rapporte  à  vous.  Ecoutez ,  s'il  vous  plaît. 
la  comtesse. 

Il  faut  que  vous  sachiez,  monsieur,  la  perfidie...] 

.  CHICASBAV.  ■ 

Ce  n’est  rien  dans  le  fond. 

la  comtesse. 

Monsieur,  que  je  vous  die... 
,,  _  CHrCANEATJ. 

V  oici  If-  fait.  Depuis  quinze  ou  vingt  ans  en  cà 


Au  travérs  d’un  mien  pré  certain  an  on  passa  ,  ^ 

S’y  veautra  ,  non  sans  faire  un  notable  dommage  , 
Dont  ie  formai  ma  plainte  au  juge  du  village. 

Je  fais  saisir  l’ânon.  Un  expert  est  nomme  ; 

A  deux  bottes  de  foin  le  dégât  estime. 

Enfin  ,  au  bout  d’un  an,  sentence  pa*"  „ 

Nous  sommes  renvoyés  hors  de  cour.  J  e  pp 

Pendant  qu’à  l’audience  on  poursuit  un  an  et , 
Eemarque/.  bien  ceci  ,  madame  ,  s  il  vous  plaît, 

Notre  ami  Drolicbon  ,  qui  n’est  pas  une 
Obtient  pour  quelque  argent  im  airet  sur  nique  , 

Et  je  gagne  ma  cause.  A  cela  que  fait-on  , 

Mou  chicaneur  s’oppose  à  l’execution.  mi  _ 

Autre  incident  :  tandis  qu’au  procès  on  travaille  , 
Ma  partie  en  mon  pré  laisse  aller  sa  volaille. 

Ordonné  qu’il  sera  fait  rapport  à  la  cour  ^ 

Du  foin  que  peut  manger  une  poule  en  un  lour  . 

Ee  tout  joint  au  procès.  Enfin  ,  et  toute  cliose 
Demeurant  en  état,  on  appointe  la  cause 
Le  cinquième  ou  sixième  avril 

J’écris  sur  nouveaux  frais.  Je  produis  ,  1^  fourni 
De  dits,  de  contredits  ,  enquetes  ,  compulsoires  , 
Rapports  d’experts  ,  transports  ,  trois  interlocutoires, 
Griefs  et  faits  nouveaux  ,  baux  et  procts-veibaux. 
J’obtkns  lettres  royaux ,  et  je  m’inscris  en  taux. 
Quatorze  appointements  ,  trente  exploits  ,  six  ins- 

Six-vingt  pro’ductions  ,  vingt  arrêts  de  defenses  , 
Arrêt  enfin.  Je  perds  ma  cause  avec  dépens, 

Estimés  environ  cinq  à  six  nulle  lianes.^ 

Est-ce  là  faire  droit*?  est-ce  là  comme  on  ^iige  . 

Après  quinze  ou  vingt  ans  !  Il  me  reste  un  refuge  , 

lia  requête  civile  est  ouverte  pour  moi, 

Je  ne  suis  pas  rendu.  Mais  vous,  comme  je yoi , 
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Vous  plaidez  ■?  . 

ï.  A.  COMTESSE, 

Plût  à  dieu! 

CKICANEAtT. 

J’y  brùlei'ai  mes  lÎTres, 

I.A  COMTESSE. 

Je... 

CKIC  AÎTEATr. 

Deux  bottes  de  foin  cinq  à  six  mille  livres  1 
EA  comtesse. 

Monsieur  ,  tous  mes  procès  allaient  être  finis  : 
il  ne  m’en  restait  plus  que  quatre  ou  cinq  petits  , 
Ij’un  contre  mon  mari  ,  l’autre  contre  mon  père  , 

•Et  contre  mes  enfans  :  ah  monsieur  l  la  misère  î 
Je  ne  sais  quel  biais  ils  ont  imaginé  , 

Ni  tout  ce  qu’ils  ont  fait;  mais  on  leur  a  donné 
Un  arrêt  par  lequel,  moi  vêtue  et  nourrie, 

On  me  défend ,  monsieur,  de  plaider  de  ma  vie. 

CHICANEAtr. 

De  plaider  î 

XA  COMTESSE. 

JDe  plaider. 

CHICAlTEAr. 

Certes  ,  le  trait  est  noir. 

J’en  suis  surpris. 

iA  COMTESSE. 

Monsieur  ,  j’en  suis  au  désespoir, 

CHICAHEAtr.. 

Comment  lier  les  mains  aux  gens  de  votre  sorte! 
Mais  cette  passion,  madame,  est-elle  forte? 

ea  comtesse. 

Je  n’en  vivrais  ,  monsieur,  que  trop  honnêtement. 
Mais  vivre  sans  plaider  ,  est-ce  contentement  ? 

CKICANEAXr, 

Des  chicaneurs  viendront  aoiismanger  jusqu’à  l’âme, 


s4  I,ESPt,AlDEURS. 

Et  lions  ne  dirons  mot  !  Mais ,  s’il  vous  plait^  madaintf 


Evpuis  quand  plaidez-vous 

tA  comtesse, 

.  11  ne  m’en  souvient  pas. 

Depuis  trente  ans  au  plus. 

CHICAUEAtr. 

Ce  n’est  pas  trop. 

I.A  comtesse. 

Hélas  r 

CHICAKEATT, 

Et  quel  âge  avez-vous?  Vous  avez  bon  visage. 

TA  COMTESSE. 

Hé  1  quelque  soisaute  ans. 

GHICANEAT, 

_  ,  Comment  !  c’est  le  bel  âge 

Pour  plaider. 

I.A  COMTESSE. 

Eaissez  faire ,  ils  ne  sont  pas  au  botit. 
J’y  vendrai  ma  chemise  j  et  je  veux  rien  ou  tout. 

CHICANEAtr. 

Madame,  écoutez-moi.  Voici  ce  qu’il  faut  faire, 

TA  COMTESSE. 

Oui,  monsieur ,  je  vous  crois  comme  monpropre  père 

CHICANEAU. 

J’irais  trouver  mon  juge. 

LA  comtesse. 

Oh!  oui,  monsieur ,  j’iraL 
CHICANEAU. 

Ble  jeter  à  ses  pieds. 

LA  COMTESSE, 

Oui,  je  m’y  jetterai, 

de  l'ai  bien  résolu. 

CHICAITEATT. 

Mais  daignez  donc  m’entendre. 
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LA  COMTESSE. 

Oui ,  vous  preuez  la  chose  ainsi  qu’il  la  faut  preutîrei 

CHICANBAU. 

Avéz-vous  dit,  madame  % 

LA  COMTESSE. 

Oui. 

CHICANBAU. 

J’irais  sans  façon 

Trouver  mon  juge.  ^ 

LA.  COMTESSE. 

Hélas  1  que  ce  monsieur  est  bon  î 

CHîCAÎTEATJ. 

Si  TOUS  parlez  toujours  il  faut  que  je  me  taise. 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  que  vous  m’obligez  !  J e  ne  me  sens  pas  d’aise. 

chicanbau. 

J’irais  trouver  mon  juge,  et  lui  dirais... 

LA  COMTESSE. 

Oui. 

CHICAIfEAtr. 

Toi  î 

Et  lui  dirais,  monsieur... 

LA  COMTESSE. 

Oui,  monsieur. 

C  H  I  C  A  ÎT  E  A  ü. 

Liez-moi. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  ,  je  ne  veux  point  être  liée. 

CHICAITEAt). 

A  l’autre  ■! 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  la  serai  point, 

cnicAiîBAtr. 

Quelle  humeur  est  la  votre  \ 


'son. 


0HICAîrEAT7. 

Vous  ne  savez  pas  ,  madame  ,  où  je  viendrais' 

LA  COMTESSE. 

Fe  plaiderai,  monsieur,  ou  bien  je  ne  pourrai. 
CHICANEAX7. 

la  comtesse. 

Mais  je  ne  veux  point,  monsieur, que  l’on  mêliez 

CHICAIfEAtr. 

Enfin  ,  quand  une  femme  en  tète  a  sa  folie... 

LA  COMTESSE. 

Fou  vous-même. 

CHlCAîTEAtr. 

Madame  ! 

xa  comtesse. 

3Et  pourquoi  me  lier  1 

CHICANEAÜ. 

Madame... 

LA  comtesse. 

Voyez-vous  I  il  se  rend  familier. 
CHICABTEAU. 

Mais ,  madame... 

LA  COMTESSE. 

Un  crasseux ,  qui  n’a  que  sa  chicane  j 
Veut  donner  des  avis  1 

CHICANEAU. 

Madame  l 

LA  comtesse. 

Avec  son  âne  l 
CHICAIfEAtr. 

Vûiis  me  poussez. 

LA  comtesse. 

Scjt  homme,  allez  garder  Yos  foifls» 
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CKICAZTE  AV. 

Vous  m'excédez. 

I.A  COMTESSX. 

lie  sot. 

CHICAîTEAV. 

Que  n’ai- je  des  témoins  î 

SCENE  VIII. 

PETIT  JEAN ,  LA  COMTESSE ,  CHICANEAÜ. 

PETIT  JEAN. 

Voyez  le  beau  sabbat  qu’ils  font  à  notre  porte. 
Messieurs ,  allez  plus  loin  tempêter  de  la  sorte. 

CKICANEAV. 

Monsieur,  soyez  témoin... 

EA  COMTESSE. 

Que  monsieur  est  un  sot. 

CHICANEAV. 

Monsieur  ,  vous  l’entendez  ,  retenez  bien  ce  mot. 

petit  jEANjàZfl  comtesse. 

Ah  !  vous  ne  deviez  pas  lâcher  cette  parole. 

EA  COMTESSE. 

Vraiment ,  c’est  bien  à  lui  de  me  traiter  de  folle  î 
PETIT  jBANjd  Chicaneau. 

Folle  1  Vous  avez  tort.  Pourquoi  l’injurier  1 

CHICANEAU. 

On  la  conseille. 

PETIT  JE  AH. 

Oh! 

EA  COMTESSE. 

Oui  ,  de  me  faire  lier. 
petit  JSAH’. 

Oh  monsieur  i 


IiES  plaideurs. 

CHICANEAT7. 

Jusqu’au  bout  que  ne  m’écouie-t-elie  1 

PETIT  JEAir. 

Oh  madame  ! 

EA  COMTESSE. 

Qui  1  moi  ,  souffrir  qu’on  me  querelle  3 

CHICANEAU. 

Une  crîeuse  5 

PETIT  JBAK. 

Hé  !  paix. 

LA.  COMTESSE. 

Un  chicaneur  ! 

PETIT  JEAW. 

Holà. 

cn:iCAirBAir. 

Qui  n’ose  plus  plaider  I 

EA  COMTESSE. 

Que  t’importe  cela  1 

Qu’est-ce  qui  t’en  revient ,  faussaire  abominable  , 
Erouillon ,  voleur  ? 

CKICAITEAtr. 

Et  bon ,  et  bon  ,  de  par  le  diable  : 
Un  sergent  !  un  sergent  ! 

EA  COMTESSE. 

Un  huis^er  !  un  huissier  L 

PETIT  JEAN,  seul. 

Ma  foi  J  juge  et  plaideurs ,  il  faudrait  tout  lier. 


PIK  BU  PREJIIER  ACTE. 


ACTE  SECOND. 

\ 

S  G  E  NE  I. 

LÉANDRE,'  L’INTIMÉ. 

l’  r  N  T  I  É. 

5k/LoirsiEUB,  encore  un  coup,  je  ne  puis  pas  tout  faire; 
Puisque  je  fais  l’huissier  ,  faites  le  coniniissaire. 

En  robe  sur  mes  pas  il  ne  faut  que  venir  , 

Vous  aurez  tout  moyen  de  vous  entretenir. 

Changez  en  cheveux  noirs  votre  perruque  blonde. 
Ces  plaideurs  songent-ils  que  vous  soyez  au  monde  ? 
Hé  1  lorsqu’à  votre  père  ils  vont  faire  leur  cour  , 

A  peine  seulement  savez-vous  s’il  est  jour. 

Mais  n’admirez-vous  pas  cette  bonne  comtesse 
Qu’avec  tant  de  bonheur  la  fortune  m’adresse; 

Qui  ,  dés  qu’elle  me  voit,  donnant  dans  lo  panneau  , 
Me  charge  d’un  exploit  pour  monsieur  Chicaneau,, 
Et  le  fait  assigner  pour  certaine  parole  , 

Disant  qu’il  la  voudrait  faire  passer  pour  folle  , 

Je  dis  folle  à  lier,  et  pour  d’autres  excès 
Et  blasphèmes  ,  toujours  l’ornement  des  procès'! 
Mais  vous  ne  dites  rien  de  tout  mon  équipage  1 
Ai-je  bien  d’un  sergent  le  port  et  le  visage  "i 
L  É  Z.  ir  D  R  B. 

Ail  l  fort  bien  î 

n’  I  ir  T  I  M  É. 

Je  ne  sais  ,  mais  je  me  sens  enfin 
L’âme  et  le  dos  six  fois  plus  durs  que  ce  matin. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  voici  l’exploit  et  votre  lettre;. 
Isabelle  l’aura  ,  j’ose  vous  le  promettre. 


3o  îiES  PLAIDEURS. 

IVlais  ,  pour  faire  signer  le  contrat  que  voitû , 

Il  faut  que  sur  mes  pas  vous  vous  rendiez  ici. 

Vous  feindrez  d’informer  sur  toute  cette  affaire  , 

3Et  vous  ferez  l’amour  en  présence  du  père. 

L  É  A  ir  1}  R  E. 

Mais  ne  va  pas  donner  l’exploit  pour  le  billet. 

n’  1  N  T  I  M  É. 

lie  père  aura  l’exploit ,  la  fille  le  poulet. 
sRentrez. 

(L’Intimé  va  frapper  à  la  porte  d’Iiàbelle.) 

SCENE  II. 

ISABELLE,  L’INTIMÉ. 

ISABEI.I.E. 

Qui  frappe? 

l’  I  N  T  I  M  É. 

Ami.  (  à  part  )  C’est  la  voix 

d’Isabelle, 

I  s  A  B  B  I.  I.  E. 

Demandez-vous  quelqu’un,  monsieur? 

i’  I  W  T  I  M  É. 

Mademoiselle 

C’est  un  petit  exploit  que  j’ose  vous  prier 
De  m’accorder  l’honneur  de  vous  signifier. 

ISABELLE. 

BTonsieur  ,  excusez-nioi ,  je  n’y  puis  rien  comprendre 
'Mon  père  va  venir  qui  pourra  vous  entendre. 

L  ’  I  R  T  I  M  É. 

îl  n’est  donc  pas  ici ,  mademoiselle  ? 

ISABELLE. 

Non. 

l’  I  K  T  1  M  É. 

L’exploit ,  mademoiselle ,  est  mis  sous  votre  nom.' 


A  C  T  E  I  I  ,  s  e  E  N  E  If.  01 

Monsieur  ,  vous  me  prenez  pour  une  autre  sans  doute  î 
Sans  avoir  de  procès  ,  je  sais  ce  qu’il  eu  coûte  j 
Et  si  l’on  n’aimait  pas  à  plaider  plus  que  mol , 

Vos  pareils  pourraient  bien  chercher  un  auti  e  emploi* 
Adieu. 

I  N  T  I  3É. 

Mais  permettez... 

is  ABEnna. 

Je  ne  veux  rien  permettre. 

n’  I  N  T  I  jÆ  è. 

Ce  n’est  pas  un  exploit. 

isat:ei.i.b. 

Chanson  ! 

I,  ’  I  N  T  I  AI  É. 

C’côt  luie  lettre. 

I  s  A  B  B  I.  n  B. 

Encor  moins. 

l’  I  TT  T  I  M  B. 

Mais  lisez. 

I  s  A  B  E  X.  I.  E  . 

Vous  ne  in’y  tenez  pas. 

I.  ’  I  N  T  I  M  jé. 

C’est  de  monsieur... 

ISABB1.I.B. 

Adieu, 

1,  ’  I  îl  T  I  M  B. 

Léandre, 

ISABBI.I.B. 

Parlez  bas* 


C’est  de  monsieur...? 

L  ’  I  N  T  I  M  i. 

Que  diable  !  on  a  bien  de  lapein* 
A  se  faixe  sÇQUtcr  :  je  sqis  tout  hors  d’Iialeùhî*^ 
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ISA1ÎEXI.E. 

Ahl  l’intimé  !  Pardonne  à  mes  sens  étonnés  s 
Donne. 

X’  I  N  T  I  M  É. 

Vous  me  deviez  fermer  la  porte  au  nez. 

ISABEXXE. 

lit  qui  t’aurait  connu  déguisé  de  la  sorte? 

Mais  donne. 

x’  I  îr  T  I  M  É. 

Aux  gens  de  bien  ouvre-t-on  votre  porte  1 

ISAEEXXE. 

Hél  donne  donc. 

x’  1  N  T  I  ML  É. 

La  peste  ! 

ISABEEXE. 

Oli  !  ne  donnez  donc  pas  ; 
Avec  votre  billet  retournez  sur  vos  pas. 

x’  I  ir  T  I  M  É. 

Tenez.  Une  autre  fois  ne  soyez  pas  si  prompte. 

SCENE  III. 

CHICANEAU,  ISABELLEjL’INTIMB, 

CHICANEATJ. 

Oui  ,  je  suis  donc  un  sot,  uu  voleur  ,  à  son  compte  1 
Un  sergent  s’est  chargé  de  la  remercier  ; 

Et  je  lai  vais  servir  un  plat  de  mon  métier. 

Je  serais  bien  fâché  que  ce  fàt  à  refaire  , 

E'i  qu’elle  m’envoyât  assigner  la  première. 

Mais  uu  homme  ici  parle  à  ma  fille  !  Comment! 

E^le  lit  uu  billet  !  Ah  !  c’est  de  quelque  amant. 
Approchons. 
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ISABELI-K. 

Tout  de  bon  ,  tou  niaîMe  est-il  sincère  ? 

Ir3  croirai-je  1 

t’  r  N  T  I  M  É. 

Il  ne  dort  non  plus  que  votre  père, 

f  apercevant  Chicaneau.) 

Il  se  tourmente  ;  il  vous...  fera  voir  aujourd  lnii 
Que  l'on  ne  gagne  rien  à  plaider  contre  lui. 

rsABELLE,  apercevant  Chicaneau, 

C’est  mon  père  ! 

(  à  L’ Intimé.  ) 

Vraiment ,  vous  leur  pouvez  appi  endre 

Que  si  l'on  nous  poursuit  nous  saurons  nous  défendre. 

( déchirant  lebill,  t.) 

Tenez  ,  voilà  le  cas  qu’on  fait  de  votre  exploit. 
CHICANEAU. 

Comment!  c’est  un  exploit  que  ma  fille  lisait  ! 

Ali  !  tu  seras  un  jour  1  honneur  de  ta  famille  i 
Tu  défendras  ton  bien.  Viens  ,  mon  sanp-  :  viens 


,7  T  Tf  T  I  M  É,  se  mettant  en  état  d’ écrire. 

*  ^  Or  çà 

Verbalisons. 

CHICAHEATT. 

Monsieur  ,  de  grâce,  excusez-la  j 
■*îlle  n’est  pas  instruite  ;  et  puis ,  si  bon  vous  semb 
En  voici  les  morceaux  que  je  vais  mettre  ensemb. 

1,’  I  ir  T  1  M  Ê. 

îTon. 

CHICAHEAn. 

Je  le  lirai  bien. 

l’  I  ir  T  ï  M  E. 

Je  ne  suis  pas  méchanît 

J’en  ai  sur  moi  copie. 

CHICAirEAXr. 

Ab  '.  le  trait  est  touchant  î 
Mais  ie  ne  sais  pourquoi  ,  plus  je  vous  envisage, 
Et  moins  )e  me  remets ,  monsieur  ,  votre  visage. 
Je  connais  force  huissiers. 

i’  I  N  T  I  M  E. 

Informez-vous  Je  moi. 

Je  m’acquitte  assez  bien  de  mon  petit  emploi. 

CKICANBAr. 

Soit.  Pour  qui  venez-vous  1 

I.’  I  N  T  ï  M  E. 

Pour  une  brave  dame  j 
Monsieur,  qui  vous  honore  ,  et  de  toute  son  âiBf 
Voudrait  que  vous  vinssiez  à  ma  sommation 
liui  faire  un  petit  mot  de  réparation. 


CHICANEAIT. 

De  réparation^  Je  n’ai  tlessé  personne. 

l’  r  K  T  I  M  E.^ 

Je  le  crois;  vous  avez  ,  monsieur,  l’ame  trop  bonne. 

chicaubau. 

Que  demandez-vous  donc  ?  ^ 

^  I,’  I  N  T  I  M  E.  ^ 

Elle  voudrait ,  monsieufj 
Que  devant  des  témoins  vous  lui  fissiez  l’iionneur 
fie  l’avouer  pour  sage  ,  et  pojnt  extravagante. 

CHICA.N’EAU, 

Parbleu!  c’est  ma  comtesse. 

l’  1  K  T  I  E. 

Elle  est  votre  servante.' 

c  H  I  C  A  Tï  E  A -^4 

Je  suis  son  serviteur.  _ 

I,’  I  N  T  I  M  E. 

"Vous  êtes  obligeant  J 

Monsieur. 

chicanea  U» 

Oui  ,  vous  pouvez  l’assurer  qu’un  sergent 
Lui  doit  porter  pour  moi  tout  ce  qu’elle  , 

Hé  quoi  Lac  !  les  battus  ,  ma  foi!  paieront  1  amende  . 
Voyais  ce  qu'elle  chante.  Hon...<<  Sixième  janvier  j 
f.  pLr  avoir  faussement  dit  qii  il  fallait  lier  ,  , 

«Etant  à  ce  porté  par  esprit  de  chicane  , 

«  Haute  et  puissante  dame  Yolande  Cudasne  , 
«Comtesse^de  Pimbesche>,  Orbcsclie  ,  et  cælera, 

«  Il  soit  dit  que  sur  l’heure  il  se  transportera 
«  Au  logis  de  la  dame  5  et  la  ,  d’une  voix  claire  , 

«  Devant  quatre  témoins  assistés  d  un  notaiie  , 

«  Zeste  !  ledit  Hiérôme  avoura  hautement 
«Qu’il  la  tient  pour  sensée  et  de  bon  jugement.  _ 

O  L  Bon  ».  C’eL  donc  le  nom  de  votre  seigneurie 


E  s  plaideurs. 

!•’  I  N  T  I  M  É. 

Pour  vous  servir,  (àpart)  llfaut  payer  d’effroaterie. 
CHrcANEATT. 

liEpoif  !  Jamais  exploit  ne  fut  signé  le  Eo». 
Monsieur  le  Eou... 

I.’  I  N  T  r  M  Ê. 

Monsieur. 

CIlrCAIÏEATJ. 

Vous  êtes  un  frippon. 
I-  INTIMÉ. 

Monsieur  ,  pardonnez-moi  ,  je  suis  fort  honnête 
homme. 

CHICANEAU. 

Mais  frippon  le  plus  franc  qui  soit  Je  Caen  à  Rome, 
i’  I  w  T  r  M  É. 

Monsieur  ,  je  ne  suis  pas  pour  vous  désavouer, 
vous  aurez  la  honte  de  me  le  bien  payer. 

CHICAlïEArJ. 
lïlot,  payer  1  en  soufflets. 

I.  ’  r  U  T  r  M  É. 

_  Vous  êtes  trop  honnête. 

Vous  me  le  paierez  bien. 

CHICANEA-D. 

!  tu  me  romps  la  tête. 

liens  J  voila  ton  paiement. 

l’  I  N  T  I  M  É. 

T  ,  TT. ,  ,  ,  ,  soufflet  !  Ecrivons. 

••  Dequel  Hierome  ,  après  plusieurs  rebellions 

"  »  *uoi  sergent  à  la  joué 

«  Et  fait  tomber  ,  du  coup  ,  mon  chapeau  dans  la 
«  boue.  » 

c  H  r  c  A  n  s  A  U  ,  /lij  donnant  un  coup  de  pied. 
Ajoute  ceia.  ^ 


acte  IÏ,  SCENE  IV.  37 

Z,’  I  N  T  I  31  É. 

Bon ,  c’est  de  Parlent  comptant  j 
J’en  avais  bien  besoin.  «  Et ,  de  ce  non  content , 

B  Anrait  avec  le  pied  réitéré».  Courage  ! 

«Outre  plus  ,  le  susdit  serait  venu,  de  rage, 

U  Pour  lacérer  ledit  présent  procès-verbal.  » 

Allons ,  mon  cher  monsieur  ,  cela  ne  va  pas  mal. 
ïîe  vous  relâchez  point. 

CHICANEA  O. 

Coquin  î 

n’  I  n  T  I  M  É- 

Ne  vous  déplaise  , 

Quelques  coups  de  bâton  ,  et  je  suis  à  niou  aise. 

CHicANBATJ,  tenCLiituii  haton. 

Oui-da.  Je  verrai  bien  s’il  est  sergent, 

en  posture  d’écrire, 

Tôt  donc , 

Frappez.  J’ai  quatre  enfants  à  nourrir. 


CHICANEAU. 

Ah  î  pardon  ! 

Monsieur  ,  pour  un  sergent  je  ne  pouvais  vous 
prendre^  , 

Mais  le  plus  habile  homme  enfin  peut  se  méprendre. 
Je  saurai  réparer  ce  soupçon  outrageant. 

Oui,  vous  êtes  sergent  ,  monsieur,  et  très-sergent. 
Touchez  là  ;  vos  pareils  sont  gens  que  je  révère  j 
Et  j’ai  toujours  été  nourri  par  feu  mon  père 
Dans  la  crainte  de  Dieu ,  monsieur  ,  et  des  sergents. 

l’  r  N  T  I  31  É.  _ 

Non  J  à  si  bon  marché  l’on  ne  bat  point  les  gens. 

CHICAÎTEAU. 

Monsieur,  point  de  procès. 

I4’  I  ï  ^ 

Serviteur.  Contumace  3 


( 

i! 


1if%- 
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Bâton  levé,  soufflet,  coup  de  pied.  Ah  l 
CHICAÎTEATT. 

riendez-les-moi  plutôt. 

!■’  I  ÎT  T  I  M  É. 

Tl  ,  .  Suffit  qu’ils  soient  reçus: 

Je  ne  les  voudrais  pas  donner  pour  mille  écus." 

SCENE  V. 

LÉANDRE,  E  boee  n  e  commissairej 
CHICANEAU,  L’INTIME. 

xr  •  ■  c  .  !•’  I  s-  T  I  M  É. 

voici  tort  a  propos  monsieur  le  commissaire, 
^onsieur  ,  votre  présence  est  ici  nécessaire. 

ET,  me  voyez,  monsieur  ici  présent 

M  a  d  un  fort  grand  soufflet  fait  un  petit  présent, 

nÉANDEB. 

A  vous  ,  monsieur  ? 

I-  ’  I  N  T  X  M  É. 

_  ,  ^  5  parlant  à  ma  personne. 

Item ,  un  coup  de  pied;  plus,  les  noms  qu’il  me  donuel 
LÉajSDRE. 

Avez-vous  des  témoins  '{ 

n’  X  M-  T  I  M  É. 

T  fo  ,  .  Moiisieur  tâtez  plutôt; 

Le  soulfletsurmajoiie  est  encore  tout  chaud. 
x-Éanube. 

1  ns  en  flagrant  délit ,  affaire  criminelle. 

TJ.  ,  chicaweau. 

xom  de  moi  ! 

n  ’  I  N  T  I  M  B. 

Plus,  sa  fille,  au  moins  soi-disant  tcJIeg 


SCENE  VI. 

ISABELLE,  LÉANDRE,  ÇHICÂNEAU, 
L’IN  T  I  M  E. 

Itabelle. 


l’intime,  a 
Vous  le  reconnaissez  1 

L  É  A  N  Tl  B  E. 

Hé  bien  ,  mademoiselle  , 
C’est  donc  vous  qui  tantôt  braviez  notre  officier  j 
Et  qui  si  hautement  osez  nous  défier  ? 

Votre  nom  1 

ISABEI.I.B. 

Isabelle. 

I.  É  A  N  3>  B  E. 

Ecrivez.  Et  votre  âge? 

ISABELLE. 

Dix-huit  ans. 

CHTCAHEAXr. 

Elle  en  a  quelque  peu  davantage! 

Mais  n’importe. 

L  É  A  N  D  K  E. 

Etes-yous  eu  pouvoir  de  mari  ? 


.  ‘  '< 


4o  lESPtAIBEURS. 

ISASBI.I.E. 

Hon ,  monsieur. 

I.  É  A  W  n  R  3E. 

Vous  riez  ?  Ecrivez  qu’elle  a  ri. 
CHICANEATT. 

Monsieur  ,  ne  parlons  point  de  maris  à  des  filles  » 
Voyez-vous  ,  ce  sont  là  des  secrets  de  familles.  * 
1  É  A  N  B  B.  E. 

Mettez  qu’il  interrompt.  ‘ 

CHICASTEAtr. 

Hé  !  je  n’y  pensais  pas. 

Prends  bien  garde,  ma  fille  ,  à  ce  que  tu  diras. 

E  £  A  U  J>  R  E. 

Eà  ,  ne  vous  troublez  pas.  Hépoudez  à  votre  aise. 
On  ne  veut  pas  rien  faire  ici  qui  vous  déplaise. 
N’avez-vous  pas  reçu  de  l’huissier  que  voilà 
Certain  papier  tantôt  1 

ISABEEEE. 

Oui ,  monsieur. 

CBICAREAU. 

Son  cela. 

E  E  A  îî  D  R  E. 

Avez-vous  déchiré  ce  papier  sans  le  lire? 

isabeeee. 

Monsieur ,  je  l’ai  lu. 

CHICANEAU. 

£on. 

XÉAiTBREjà  V Intimé. 

Continuez  d’écrire. 

( à  Isahelle.J 

Et  pourquoi  l’avez-vous  déchiré  ? 

isabeeee. 

J’avais  peuï 

Que  mon  père  ne  prît  l’affaire  trop  à  ccenr  , 

Et  qu’il  ne  s’échfrU'fàt  le'  Sang  à  sa  lectute. 


ACTE  II,  SCENE  VI.  4' 

C  HICANEAir. 

Et  tu  fuis  les  procès  î  C’est  niécîianceté  pure. 

I,  É  A  TT  n  R  E. 

Vous  ne  l’avez  donc  pas  déchiré  par  dépit , 

Ou  par  mépris  de  ceux  q^ui  vous  l’avaient  écrit  ? 

ISABEEEB. 

Monsieur  ,  je  n’ai  pour  eux  ni  mépris  ni  colère. 
léardre,  à  l’Inlitné. 

Ecrivez. 

CHIC  AREA  TJ. 

Je  vous  dis  qu’elle  tient  de  sonpèrej 
Elle  répond  fort  bien. 

L  É  A  R  n  R  E. 

Vous  montrez  cependant 
Pour  tous  les  gens  de  robe  un  mépris  évident. 

ISABEREB. 

XJne  robe  toujours  m’avait  choqué  la  vue; 

Mais  cette  aversion  à  présent  diminue. 

CHICANEATJ. 

Ea  pauvre  enfant  !  Va  ,  va  ,  je  te  marierai  bien  , 

Dès  que  je  le  pourrai,  s’il  ne  m’en  coûte  rien. 

L  É  A  R  D  R  E- 

A  la  justice  donc  vous  voulez  satisfaire  1 

ISAEELEE. 

Monsieur  ,  je  ferai  tout  pour  ne  vous  pas  déplaire, 

E  ’  I  R  T  I  M  É. 

Monsieur  ,  faites  signer. 

1  É  A  R  D  R.  E. 

Dans  les  occasions 

Soutiendrez-vous  au  moins  vos  dépositions  1 

ISABEEEE. 

Monsieur ,  assurez-vous  qu’Isabelle  est  constante. 

L  É  A  R  I>  R  E.  ' 

Signez.  Cela  va  bieu ,  la  justice  est  contente. 
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Çà ,  ne  signez-vous  pas ,  monsieur  1 
CKICANBAXJ. 

Ou!-<Ia  gaÎMonîj 

A  tout  ce  qu’elle  a  dit  je  signe  aveuglément. 

L  É  A  ir  I)  K  F.  ,  bas  à  Isabelle. 

Tout  va  bien.  A  mes  vœux  le  succès  est  conforme  : 

11  signe  un  bon  contrat  écrit  en  bonne  forme  j 
Et  sera  condamné  tantôt  sur  son  écrit. 

CHICAN  EAU,  à  part. 

Que  lui  dit-il  “?  Il  est  charmé  de  son  esprit. 

L  É  A  N  D  H  E. 

Adieu.  Soyez  toujours  aussi  sage  que  belle, 

Tout  ira  bien.  Huissier  ,  remenez-la  chez  elle. 

Et  vous,  monsieur  ,  marchez. 

CHICAITEAU.  - 

Où  ,  monsieur  1 

I.  Ê  A  IT  D  R  E. 

Suivez-nioî, 

CHICANBAU. 

Où  donc  % 

I,  É  A  N  U  B  E. 

Vous  le  saurez.  Marchez,  de  parle  roi. 
CHICAIÎKAU. 

Comment  ! 


SCENE  VII. 

LÉANDRE  ,  CHICANEAU ,  PETIT  JEAN. 


VETIT  JEAN-. 

Holà!  quelqu’un  ii’a-t-il  point  VU  moiX 
maître  '? 

Quel  chemin  a-t-il  pris  1  la  porte  ,  ou  la  fenêtre  ? 


v.:x' 
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ACTE  II,  SCENE  VIII. 

x  É  A  ir  »  R  E. 

A  l’autre  ! 

petit  jean. 

Je  ne  sais  qu’est  devenu  son  fils  ; 

Et  pour  le  père  ,  il  est  où  le  diable  l’a  mis. 

Il  me  redemaudait  sans  tesse  ses  épices  ; 

Et  i’ai  tout  bounem«nt  couru  dans  les  offices 
Cherclier  la  boite  au  poivre  ;  et  lui  ,  pendant  cela  , 
Est  disparu. 


SCENE  VIII. 

E  ANDIN  ,  A  TJWB  nrcARNEi  LÉ  ANDRE  , 
CHIC  ANE  AU  ,  L’INTIME  ,  PETIT  JEAN. 

B  A  K  D  I  N. 

Paix  !  paix  !  que  l’on  se  taise  là. 

I,  £  A  n  n  &  s. 

Hé  !  grand  dieu  ! 

pbtitjkaït. 

Le  voilà  ,  ma  foi ,  dans  les  gouttières. 

D  A  N  D  I  N. 

Quelles  gens  êtes-vous  1  Quelles  sont  vos  affaires  1 
Qui  sont  ces  gens  eu  robel  Etes-vous  avocats  '1 
Çà,  parlez. 

PETIT  JEAN. 

Vous  verrez  qu’il  va  juger  les  chats. 

D  A  N  D  I  ir. 

Avez-vous  eu  le  soin  de  voir  mon  secrétaire  1 
Allez  lui  demander  si  je  sais  votre  affaire. 

I,  É  A  N  D  H  E. 

Il  faut  bien  que  je  l’aille  arracher  de  ces  lieux, 
ôur  YOtfÇ  prisonnier  j  huissier  j  ayez  les  yeux. 


ÏBTITjEAîr. 

Ho  ,  ho,  moi>sieur! 

I-  É  A  ÎT  D  R  E. 

.  .  Tais-toi  sur  les  yeux  de  ta  tête  s 

Jfcil  suis-moi,  ‘  * 


SCENE  IX. 

la  comtesse,  DAlMDIlSr,  CHICATSTEAU. 
L’INTIME. 


n  A  N  D  I  yr. 

Dépêchez,  donnez  votre  requête. 

CHICAREAU. 

Monsieur  ,  sans  votre  aveu  l’on  me  fait  prisonnier. 

iA  COMTESSE. 

Hé  ,  mon  dieu  !  j’aperçois  monsieur  dans  son  grenier. 
Que  fait-il  là  ■? 

t  ’  I  N  T  I  M  É. 

'  Madame  ,  il  y  donne  audience. 

Le  champ  vous  est  ouvert. 

CniCAS-EAtT, 

On  me  fait  violence  , 
Monsieur,  on  m’injurie  ,  et  je  venais  ici 
Me  plaindre  à  vous. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  je  viens  me  plaindre  aussi,. 
CnrCAÏTEATJ  et  LA  COMTESSE, 
vous  voyezdevant  vous  mon  adverse  partie.  ~ 

•  l’/ütimé. 

Parbleu  !  j  g  me  veux  mettre  aussi  de  la  partie. 

CHICAK3AU,  LA  COMTESSE,  L’r  N  T  X  M  É,  ' 
ivAonsieur  ,  je  viens  rci  pour  un  petit  exploit. 

CHtCANEAU. 

Al  a  .  messieurs,  tour- à-tour  exposons  notre  droil. 


ACTE  III,  SCENE  II  1.  5/ 

Quand  je  vois  le  Japon... 

l’intimé. 

Quand  anra-t-il  tout  vu? 

PETITJEAN. 

Oh!  pourquoi  celui-là  m’a-t-il  interrompu? 

Je  ne  dirai  plus  rien. 

»  A  N  D  I  N, 

Avocat  incommode  , 

^iie  ne  lui  laissez-vous  Unir  sa  période  ? 

-j’e  suais  sang  et  eau,  pour  voir  si  du  Japon 
11  viendrait  à  bon  port  au  fait  de  son  chapon  j 
Et  vous  l’interrompez  par  un  discours  frivole. 

Parlez  donc ,  avocat. 

PETIT  JEAN. 

J’ai  perdu  la  parole. 

I.  F.  A  N  n  K  E. 

Achève  ,  Petit  Jean  :  c’est  fort  bien  débuté. 

Mais  que  font  là  tes  bras  pendants  à  ton  côté  ? 

Te  voilà  sur  tes  pieds  droit  comme  une  statue. 
Dégourdis-toi.  Courage;  allons  ,  qu’on  s’évertue. 


PETIT  JEAN, 


remuant  le%  bras. 


Quand...  je  vois...  Quand...  je  vois... 

I.  É  A  N  n  R  E. 

Dis  donc  ce  que  tu  vois. 

PETIT  JEAN. 

Oh  dame  !  on  ne  court  pas  deux  lièvres  à-Ia-fois. 

LE  SOtrEELEUE,. 

On  lit... 

PETITJEAN.  ‘ 

On  lit... 

I.BSOTrBFI.ET7R. 

Dans  la... 

PETITJEAN, 

Da.ns  la... 


ùb 


Ï,ES  PLAIDEURS» 


X.ESO-ÜBBLEXTK. 

Métaraorpliose  •  •9 
petit  je  Aisr. 

Ccnimeiit  ? 

I,B  SOTTFBI-E'ÜE. 

Que  la  métem... 

FETIT  JBAÎT. 

Que  lamétem... 

Z.B  SOUFFLETJH- 

Psycose 

petit  JBAir. 

Psycose  •  *  » 

LE  SOTTEEEEUE. 

Hé  !  le  clieval  ! 

petit  jean- 
üt  le  cheval. 

LE  soueeleub- 

Encor  l 

petit  jean. 

Encor,.. 

LE  SOVEEEEUK." 

Ee  chien  ! 

petit  jean. 

Le  chien... 

X,E  SOOFTI^ETJBi 

Le  butor  J 

petit  jeak. 

Le  butor... 

LE  SOUEEEETJE. 

Peste  de  l’avocat 

petit  jean. 

Ah  peste  de  toi-même  l 
Voyez  cet  autre  avec  sa  face  de  careme  ! 

Va-t’eu  au  diable. 


acte  III,SCEWE  IÏI. 
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B  A  N  D  I  W. 

Et  vous ,  venez  au  fait.  Un  mot 

Du  fait. 

petit  jean. 

Hé!  faut-il  tant  tourner  autour  du  pot? 

Ils  me  font  dire  aussi  des  mots  longs  d  une  toise  , 

De  grands  mots  qui  tiendraient  d’ici  jusqu’à  Pontoise, 
Pour  moi  ,  je  ne  sais  point  tant  faire  de  façon 
Pour  dire  qu’un  mâtin  vient  de  prendre  undiapon. 
Tant  y  a  qu’il  n’est  rien  que  votre  chien  ne  prenne^ 
Ou’il  a  mangé  là-bas  un  bon  chapon  du  Maine  j 
Que  la  première  fois  que  je  l’y  trouverai 
Son  procès  est  tout  fait,  et  je  l’assommerai. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Belle  conclusion  ,  et  digne  de  l’exor  de! 

PETIT  JEAN. 

On  l’entend  bien  toujours.  Qui  voudra  mordro 
y  morde. 

s  A  N  s  I  N. 

Appelez  les  témoins. 

I.  É  A  N  D  R  E, 

C’est  bien  dit,  s’il  le  peut  : 

Les  témoins  sont  fort  chers,  et  n’en  a  pas  qui  veut. 

PETIT  JEAN. 

Hous  en  avons  pourtant ,  et  qui  sont  sans  reproche. 

J)  A  N  B  I  N. 

Faites-les  donc  venir. 

petit  jean. 

Je  les  ai  dans  ma  poche. 

Tenez,  voilà  la  tête  et  les  pieds  du  chapon} 
Voyez-les  ,  et  jugez. 

b’  I  N  T  r  M  B. 

Je  les  récuse. 


B  A  H  D  I  ir. 

£on  ! 

Pourquoi  les  récuser? 

1  ’  I  N  T  I  M  É. 

,  Monsieur  ,  ils  sont  du  Maine. 

B  A  N  »  I  w. 

Il  est  vrai  que  du  Mans  il  en  vient  par  douzaine. 
l’intimé. 

Messieurs... 

B  A.  N  B  I  N. 

Serez-vous  long,  avocat  ?  dites-moi. 

I.  ’  I  W  T  I  M  É. 

Je  ne  réponds  de  rien. 

B  A  N  B  I  N. 

11  est  de  bonne  foi. 

l’ INTIMÉ,  d'un  ton  finissaîit  en  fausset. 
Messieurs  ,  tout  ce  qui  peut  étonner  un  coupable  , 
Tout  ce  que  les  mortels  ont  de  plus  redoutable , 
Semble  s’être  assemblé  contre  nous  par  hasard  , 

Je  veux  dire  la  brigue  et  l’éloquence.  Car  , 

D’un  côté  ,  le  crédit  du  défunt  m’épouvante  : 

Et  de  l’autre  côté  ,  l’éloquence  éclatante 
De  maître  Petitjean  m’éblouit. 

B  A  N  B  I  N. 

Avocat , 

De  votre  ton  vous-même  adoucissez  l’éclat. 

l’intimé. 

(d’un  ton  ordinaire.  J  (du  beau  ton.) 

Oui-da  ,  j’en  ai  plusieurs.  Mais  quelque  défiance 
Que  nous  doive  donner  la  susdite  éloquence  , 

Et  le  susdit  crédit  ;  ce  néanmoins ,  messieurs  , 
L’ancre  de  vos  bontés  nous  rassure.  D'ailleurs, 
Devant  le  grand  Dandin  l’innocence  est  hardie  ; 


*\\  •- 


ACTE  III J  SCEITE  II 1.  6 

Oui  ,  devant  ce  Caton  de  basse  Normandie  , 

Ce  soleil  d’équité  qui  n’est  jamais  terni  : 

VlCTBlX  CAUSA  Dns  PLACUIT,  SE»  VICTA  CaTO»  I, 

»  A  w  »  I  ir. 

Vraiment,  il  plaide  bien. 

I.  ’  I  H  T  I  M  É. 

Sans  craindre  aucune  cnoae 
Je  prends  donc  la  parole  ,  et  je  viens  à  ma  cause. 
Aristote,  primo  pbbi  I^ouiticoit., 

Dit  fort  bien... 

»  A  If  »  I  N-. 

Avocat,  il  s’agit  d’un  cliapon, 

Et  non  point  d’Aristote  et  de  sa  politique. 

l’intimé. 

Oui  ,  mais  l’autorité  du  Péripatétiqiie 
Prouverait  que  le  bien  et  le  mal... 

»  A  N  a  I  N. 

Je  prétend» 

Qu’Aiistote  n’a  point  d’autorité  céans. 

Au  fait. 

l’intimé. 

Pausanias  ,  en  ses  Corintbiaques... 

»  A  N  »  I  N. 

Au  fait.  ^ 

l’  I  N  T  I  M  É. 

Hebuffe... 

»  A  N  »  I  N. 

Aufait ,  vous  dis-je. 
l’intimé. 

Le  grand  Jacques. , 

»  A  N  n  I  N. 

Aufait  ,  aufsût,  aor-fait. 

I.  ’  I  N  TIME. 

îïannenopui,  în  Prompt,. 


■f/ 
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B  A  îî  D  I  ÎT. 

Oh  !  je  te  vais  juger. 

a’  I  N  T  I  M  É. 

Oli  !  VOUS  êtes  si  prompt! 

"Voici  le  fait,  (vite.)  TJn  chien  vient  clans  une  cuisine  j 
Il  y  trouve  un  chapon  ,  letj^uel  a  bonne  mine. 

Or  celui  pour  lequel  je  parle  est  affamé  , 

Celui  contre  lequel  je  parle  autem  plumé  ; 

Et  celui  pour  lequel  je  suis  prend  en  cachette 
Celui  contre  lequel  je  parle.  L’on  décrète  ; 

On  le  prend.  Avocat  pour  et  contre  appelé  ; 

Jour  pris.  Je  dois  parier  ,  je  parle  ;  )’ai  parlé. 

n  A  ir  x>  I  N.  - 

Ta  ,  ta ,  ta  ,  ta.  V oilà  bien  instruire  une  affaire  I 
Il  dit  fort  posément  ce  dont  on  n’a  que  faire  , 

Et  court  le  grand  galop  quand  il  est  à  sou  fait. 

n’  I  N  T  I  M  É. 

Blais  le  premier ,  monsieur,  c'est  le  beau. 

B  A  ÎT  n  I  N. 

C’est  le  laid. 

A-t-on  jamais  plaidé  d’une  telle  méthode  ? 

Mais  qu’en  dit  l’assemblée  "? 

1,  É  A  N  B  B.  B. 

Il  est  fort  à  la  mode, 
n’  I  N  T  I  M  É  ,  d’un  ton  véhément. 
Qu’arrive-t-il ,  messieurs"?  On  vient.  Comment 
vient-on  ? 

On  poursuit  ma  partie.  On  force  une^maison. 

Quelle  maison  "?  maison  de  notre  propre  juge. 

On  brise  le  cellier  qui  nous  sert  de  rehige. 

De  vol,  de  brigandage  on  nous  déclare  auteurs. 

On  nous  traîne  ,  on  nous  livre  à  nos  accusateurs  , 

A  maître  Petit  Jean,  messieurs.  Je  vous  attestoi 
Oui  ne  sait  que  la  loi,  Hi  qvts  caïtis,  Digasto 


acte  III>  SCENE  II  f.  ÜJ 

De  VI,  paragraplio  ,  messieurs...  caponibcs, 

Est  manifestement  contraire  à  cet  abus"? 

Et  quand  il  serait  vrai  que  Citron  ma  partie 
Aurait  mangé,  messieins  ,  le  tout ,  ou  bien  partie 
Dudit  cbapon  :  qu’on  mette  en  compensation 
Ce  que  nous  avons  fait  avant  cette  action. 

Quand  ma  partie  a-t-elle  été  réprimandée  ? 

Par  qui  votre  maison  a-t-elle  été  gardée"? 

Quand  avons-nous  manqué  d’aboyer  au  larron'? 
Témoins  trois  procureurs  ,  dont  icelui  Citron 
A  déchiré  ia  robe.  On  en  verra  les  pi? ces. 

Pour  nous  justifier,  voulez-vous  d’autres  pièces. 
PETIT  JEAir. 

Maître  Adam. 

n’  1  ÎT  T  I  AI  É. 

Eaissez-nous. 
petit  JEAN. 

L’Intimé... 

l’  I  N  T  I  M  É. 

Laissez-nous. 

petit  jBAir. 

S’enroue. 

n’  I  N  T  r  M  É. 

Hé!  laissez-nous.  Euli  !  euh! 

DA  m  OIN. 

Reposez-vous  f 

Et  concluez. 

l’  I  N  T  I  M  é  ,  d’un  ton  pesant. 

Pjiis  donc  qu'on  nous  permet  de  prendre 
Haleine  ,  et  que  l  ou  nous  défend  de  nous  étendre, 
devais  ,  sans  rien  omettre,  et  sans  prévariquer  , 
Compendieusement  énoncer  ,  expliquer, 

Exposer  à  Vos  yeuï  l’idée  universelle 


LES  plaideurs. 

De  ma  cause ,  et  des  faits  renfermés  en  icelle. 

B  A.  N  »  I  ir. 

Il  aurait  plus  tôt  fait  de  dire  tout  vingt  fois 

Que  de  l’abréger  une.  Homme  ,  ou  ,  qui  que  tu  sois  ^ 

*1  'il  M  VlI  1 11  e  t  rtii  nli/a  1#a  r'i»l  tf»  ^ 


Diable  ,  conclus  j  ou  bien  que  le  ciel  te  confonde.! 

n’  I  2f  T  I  M  É. 

Je  finis. 

n  A.  N  n  I  K. 

Ab  ! 

l’  1  N  T  I  M  É. 

Avant  la  naissance  du  monde... 

B  A  N  B  I  N  ,  bâillant . 

Avocat ,  ab  l  passons  au  déluge. 

l’  I  H  T  I  M  É. 

Avant  donc 

Da  naissance  du  inonde  et  sa  création  , 
le  monde  ,  l’univers  ,  tout ,  la  nature  entière 
Etait  ensevelie  au  fond  de  la  matière, 
les  éléments  ,  le  feu  ,  l’air ,  et  la  terre  et  l’eau  , 
Enfoncés  ,  entassés,  ne  faisaient  qu’un  monceau, 
Une  confusion  ,  une  masse  sans  forme  , 

Un  désordre  ,  un  chaos  ,  une  cohue  énorme. 

UnüS  EBAT  TOTO  HATUBAE  VUETUS  IN  ORBE  , 
QuEM  GrABCÏ  niXERE  CHAOS,  BUBIS  INBIGESTA- 
QUE  MOLES. 

( Dandin  endormi  se  laisse  tomber.) 

L  É  A  N  n  n  E. 

Quelle  chute  !  mon  père  ! 

PETIT  JEAN. 

Ay,  monsieur!  comme  il  dort! 

L  É  A  N  B  K  E. 

Mon  père ,  éyeillez-vous.  * 

PETIT  JEAN. 

Monsieur  ,  êtes*vous  mort  I 


V-  ■  r..  .V- ;  ^ 

V  ■  '  •  '^;Vv  2%, 


•  I.  E  A  ÎT  I)  a  H. 

Mon  père  1  t 

n  â.  N  D  I  n. 

Hé  bien  1  lié  bien  ?  ipioi  1  <]^u’est-ce  ?  Ah  !  ah  l 
quel  homme  ! 

Certes,  je  n’ai  jamais  dormi  d’un  si  bon  somme. 

L  É  A  n  n  a  B. 

Mon  père  il  faut  juger. 

B  A  N  i>  I  a. 

'  Aux  galères. 

X.  É  A  a  B  a  E. 

1  Un  chien 

Aux  galères! 

B  A  N  B  I  tr. 

Ma  foi  !  je  n’y  conçois  plus  rien. 

De  monde,  de  chaos,  j’ai  la  tête  troublée. 

Hé!  concluez. 

l’  I  N  T  I  M  É,  lui  prétentant  rie  petits  chiens^ 
Venez  ,  famille  désolée  ; 

Venez  ,  pauvres  enfants  qu’on  veut  rendre  orphelins, 
Venez  faire  parler  vos  esprits  enfantins. 

Oui,  messieurs,  vous  voyez  ici  notre  misère  ; 

3Nrous  sommes  orphelins,  rendez-nous  notre  jjère, 
Notre  père,  par  qtii  nous  fumes  engendrés, 

Notre  père,  qui  nous... 

B  A  K  B  I  ir. 

Tirez ,  tirez  ,  tirez. 

x’  I  H  T  I  M  É. 

Notre  père,  messieurs..., 

B  A  ir  B  I  ir. 

•  Tirez  donc.  Quels  vacarmes  ï 


X  '  I  N  T  I  M  E. 

Monsieur ,  voyez  nos  larme*. 
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I.ES  PIiAlDEUnS 

SCENE  X. 


LÊANDKE  ,  s  â.  N  s  sobb;  CHICANEAU  j 
LA  COMTESSE,  LTNTIME. 


L  E  A  N  D  R  R- 

Messieurs,  voulez-vous  bien  nous  laisser  en  repos  1 

CHICANEAt). 

Monsieur  ,  peut-on  entrer  1 

I.ÉAIÎIJBB. 

Non  ,  monsieur,  ou  je  meure» 

CHICANEAIT. 

Hé  !  pourquoi  1  j’aurai  fait  en  une  petite  heure  , 

En  deux  heures  au  plus. 

LÉAITBKE. 

On  n’entre  point,  monsieur  t 

r.A  COMTESSE. 

C’est  bien  fait  de  fermer  la  porte  à  ce  crieur. 

Mais  moi.... 

Ï-ÉANDEE. 

L’on  n’entre  point,  madame,  je  vous  jure. 

LA  COMTESSE. 

Ho  ,  monsieur  ,  j’entrerai. 

L  É  A  N  n  B  E. 

Peut-être. 


I.  A 


COMTESSE. 

J’en  suis  sûre» 


L  E  A  B  »  B  E. 

Par  la  fenêtre  donc  '{ 

LA  COMTESSE. 

Par  la  porte. 

I.  É  A  w  n  B  B. 

Il  faut  voir. 


ACT,E  IT)  SCEXE  XI. 

C  H  I  C  A  N  B  A  TJ. 

Quand  je  devrais  ici  demeurer  jusqu’aji  soir. 

SCENE  XI. 

Î.ÉANDE-E  ,  CHICANEAXJ  ,  EA  COMTESSE  9 
^^AN  L’INTIMÉ,  PETIT  JEAN. 

petit  jBAN,d  Léandre. 

Ou  ne  l’entendra  nas 

Parbleu  1  je  l’ai  fourré  dans  notre  salie  basse  , 

Tout  auprès  de  la  cave. 

LÉAlinnn- 

En  un  mot  comme  en  cent. 

On  ne  voit  point  mon  père.  ‘ 

CKIGANEATJ»  ^ 

Hé  bien  donc  si  pourtant 

Sur  toute  cette  affaire  il  faut  que  je  le  voie.... 

fDandin  paraît  par  la  soupirail.  J _ 

Mais  que  vois-je^?  Ah  l^’est  lui  que  le  ciel  nous  ren¬ 
voie  ! 

I,  É  A  Tî  I>  R  B. 

Ouoi  !  par  le  soupirail  ! 

^  PETITJEAN. 

Il  a  le  diable  au  corps. 

CnlCANEAU. 

Monsieur.... 

n  A  N  I>  I  N.  _ 

L’impertinent  !  Sans  lui  j’étais  dehors, 

CKICANBAV. 

Monsieur..  . 

D  A  N  n  I  N. 

Retirez-vous,  vous  êtes  une  bote. 


CHICAHEAB, 

Monsieur ,  voulez-vous  bien.... 

»  A  îT  n  r  îT. 

Vous  me  rompez  la  tête. 
_chicas^eau. 

Monsieur,  j’ai  commandé.... 

3>  A  N  D  I  ir. 

Taisez-vous  ,  vous  dit-oia. 

CHlCAlrEAU. 

Que  l'on  portât  chez  vous... 

B  A  N  D  I  TT. 

Qu’on  le  mène  en  prison. 
CHICANEATJ. 

Certain  quartaut  de  vin. 

n  A  N  B  I  N. 

Hé  '.  je  n’en  ai  que  faire. 

chicaneau. 

C’est  de  très-bon  muscat. 

n  A  N  n  I  N-. 

Hedites  votre  affaire. 
i.ÉANjiRE,«  V Intimé. 

Il  faut  les  entourer  ici  de  tous  côtés. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  ,  il  vous  va  dire  autant  de  faussetés. 

CHICAifEAT;. 

Monsieur  ,  je  vous  dis  vrai. 

»  A  If  B  I  K. 

Mon  dieu  !  laissez-la  dire. 
bacomtesse. 

Monsieur ,  écoutez-moi. 

BAUDIN. 

Souffrez  que  je  respire. 
CHICAUEAU. 

Monsieur.... 


49 


acte  II,  SCENE  XII. 

1>  4.  ïî  I>  I  N. 

Vous  m’étranglez. 

IACOMTESSE. 

Tournez  les  yeux  vers  moi, 

D  A  N  D  I  »• 

Bile  m’étrangle.  Ay!  ay! 

CHie.AKBAIJ. 

Vous  .m’eu  traînez  ,  ma  foi  ! 

Prenez  garde  ,  je  tombe. 

petitjeaït. 

Ils  sont  ,  sur  ma  parole  , 

L’un  et  l'autre  encavés. 

1,  É  A  s  n  a  B. 

Vite  ,  que  l’on  y  vole  ; 

Courez  à  leur  secours.  Mais  au  moins  je  prétends 
One  monsieur  Chicaneau  ,  puisqu  il  est  la  dedans  , 
N’en  sorte  d’aujourd’liui.  L’Intime,  prends-y  garde. 

e’  I  If  T  r  MB. 

Gardez  le  soupirail. 

E  é  A  If  D  B 
Va  vite  ,  je  le  garde, 

SCENEXII. 

LA  COMTESSE,  LÉANDRE. 

EA  COMTESSE.^ 

Misérable  !  il  s’en  va  lui  prévenir  l’esprit. 

(parle  soupirail. ) 

Monsieur  ,  ne  croyez  rien  de  tout  ce  qu  il  vous  dit; 

11  n’a  point  de  témoins  ,  c’est  un  menteur. 

Li;AlfI)BE. 

IVJauïinîG  J 

Qu#  leur  contea-vous  là  ?  Peut-Être  ils  rendent  1  ame. 


SCENE  XIII. 

DANDIN,  LÉANDRE,  L’INTIMÉ. 
l’intimé. 

Monsieur ,  où  courez-vous  1  C’est  vous  mettre  en  ilau- 
ger. 

Et  vous  boitez  tout  bas. 

D  A  N  n  I  N. 

Je  veux  aller  juger. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Comment,  mon  père  !  Allons  ,  permettez  c^u’on  tou# 
panse. 

Vite ,  un  chirurgien, 

n  A  N  n  I  w.  ^ 

Qu’il  vienne  à  l’audience. 

L  É  A  N  »  R  E. 

lié  l  mon  père  î  arrêtez.... 

D  A  ir  D  I  N. 

Oh  !  je  vols  ce  q^ue  c’est  î 


LA  COMTESSE. 

Il  lui  fera  ,  monsieur  ,  croire  ce  qu’il  voudra. 
Souffrez  que  j’entre. 

L  É  A  N  n  R  B. 

Oh  non  '.  personne  n'entrera. 

LA  COMTESSE. 

Je  le  vois  bien  ,  monsieur,  le  vin  muscat  opère 
Aussi  bien  sur  le  fils  que  suiT’esprit  du  père. 
Patience  ,  je  vais  protester  comme  il  faut 
Contre  monsieur  le  juge  et  contre  le  quartaut. 

L  É  À  N  D  n  K. 

Allez  donc  ,  et  cessez  de  nous  rompre  la  tète. 

Que  de  fous  1  Je  ne  fus  jamais  à  telle  fête. 


ACTE  II^SCEÎTE  XIII.  01 

Tu  prétends  faire  ici  de  moi  ce  qui  te  plaît; 

Tu  ne  gardes  pour  moi  respect  ni  complaisance  : 

Je  ne  puis  prononcer  une  seule  sentence. 

Achève,  prends  ce  sac,  prends  vite. 

I,  É  a.  N  j>  H  B.  ■ 

Hé  !  doucement 

Mon  père.  Ilfant  trouver  quelque  accommodement. 
Si  pour  vous  ,  sans  iuger  ,  la  vie  est  un  supplice  , 

Si  vous  êtes  pressé  de  rendre  la  jiistice  , 

Il  ne  faut  point  sortir  pour  cela  de  chez  vous  ; 

Ip  talent,  etiufftîz  parmi  llOUS. 


Leurs  gages  vous  tiendront  lieu  de  nantissen 

D  A  ÎT  D  I  K. 

ïl  parle  ,  ce  me  semble,  assez  pertuiemment 

n  É  A  N  D  R  £• 

Contre  uu  de  vos  voishis... 


‘I 

I 


LES  PLAIDEURS. 

SCENE  XIV. 

DANDIN,  LÉANDRE,  L’INTIMÉ. 
PETITJEAN. 

PETIT  JEAN. 

Arrête!  arrête  !  attrape f 
eÉa  ndee,  à  V  Intimé. 

Ah  !  c'estmoH  prisotmier,  sans  doute,  qui  s’échappe! 

l’  I  N  T  I  M  Él. 

Non,  non  ,  ne  craignez  rien. 

PETIT  JEAN. 

Tout  est  perdu...  Citron... 
Votre  chien...  vient  là-has  de  manger  un  chapon. 
Piieii  n’est  sûr  devant  lui  ;  ce  qu’il  trouve  il  l’emporte. 

I.  É  s.  N  i>  n  E. 

Bon  ,  voilà  potir  mon  père  une  cause.  Main  forte. 
Qu’on  se  mette  après  lui.  Courez  tous. 

D  A  N  B  I  N. 

Point  de  hruit , 

Tout  doux.  Un  amené  sans  scandale  suffit. 

L  É  A  N  n  K  B. 

Çà  ,  mon  père  ,  il  faut  faire  un  exemple  authentique  ; 
Jugez  sévèrement  ce  voleur  domestique. 

DANDIN. 

Mais  je  veux  faire  au  moins  la  chose  avec  éclat. 

Il  faut  de  part  et  d’autre  avoir  un  avocat. 

Nous  n’en  avons  pas  un. 

L  É  A  N  B  R  E. 

Hé  bien  !  il  en  faut  faire. 

Voilà  votre  portier  et  votre  secrétaire  j 
Vous  en  ferez,  je  crois,  d’excellents  avocat»  ; 

Ils  sont  fort  igriarants. 


ACTEIIjSCEKEXIV.  ÔJ 

L  ’  I  w  T  r  M  É, 

Non  pas  ,  monsieur,  non  pas. 
J’endormirai  monsieur  tout  aussi  bien  qu’un  autre. 
petit  jean. 

Pour  moi  ,  je  ne  sais  rien  ;  n’attendez  rien  du  notre. 

E  É  A  N  D  R  E. 

C’est  ta  première  cause  ,  et  l’on  te  la  fera. 

petit  jean. 

Mais  je  ne  sais  pas  lire. 

L  É  A  N  n  R  E. 

Hé  !  l’on  te  soufflera. 

B  A  N  D  I  N. 

Allons  nous  préparer.  Çà  ,  messieurs  ,  point  d’iir 
trigue. 

Fermons  l’œil  aux  présents  ,  et  l'oreille  à  labrigue. 
Vous  ,  maître  Petit  Jean  ,  serez  le  demandeur  : 


maître  l’intimé ,  soyez  le  défendeur, 


J 


CHICANE  AU,  LÉANDE-E, 
LE  SOUFFLEUP».. 


CHICAITEATT. 

Oui)'^<’nsleur, c'est  ainsi  qu’ils  ont  conduit  l’affairej 
L’Iiuissier  m’est  inconnu  ,  t'omine  le  commissaive. 

Je  ne  mens  pas  d’un  mot. 

n  É  A  N  B  B  E. 

Oui ,  )e  crois  tout  celaj 
Mais  si  vous  m’en  croyez  ,  vous  les  laisserez  la. 

•En  vain  vous  prétendez  les  pousser  l’un  et  1  autre  | 
Tous  troublerez  bien  moins  leur  repos  que  le  votre. 
Les  trois  quarts  de  vos  biens  sont  déjà  dépenses 
A  faire  enfler  des  sacs  l’un  sur  fautre  entasses  j 
Et  dans  une  poursuite  à  vous-même  contraire... 

CHICANEAU. 

Traiment  vous  me  donnez  un  conseil  salutaire  j 
Et  devant  qu’il  soit  peu  i_e  veux  en  profiter  : 

Mais  je  vous  prie  au  moins  tle  bien  solliciter. 
Puisque  monsieur  Uandin  va  donner  audience  j 
Je  vais  faire  venir  ma  fille  en  diligence. 

On  peut  l’interroger  ,  elle  est  de  bonne  foi  ; 

Et  même  elle  saura  mieux  répondre  que  moi. 

I.  F.  A  N  B  E. 

Allez  et  revenez  ,  l’on  vous  fera  justice. 

LE 

Quel  homme  l 


acte  IIIj  SCENE  II* 

SCENE  II. 

léandre,  le  souffleur.  _ 

I.  É  A  w  D  R  B. 

Je  me  sers  d’uu  étrange  artifice  : 

D’ailleiirs,  j’ai  mon  dessein,  et  je  veux  qu’il  condamn® 
Ce  fou  qui  réduit  tout  au  pied  de  la  c'‘ica«e. 

Mais  voici  tous  nos  gens  qui  marchent  sur  n  p  -, 

SCENE  III. 

D  ANDIN,  LÉANDRE,  L’INTIMÉ 
RT  PETITJEAN  EN  BOBBj 
^  LE  SOUFFLEUR. 

n  A  N  B  I  N. 

Cà  ,  qu’êtes-vous  ici  "i 

'  léandre. 

Ce  sont  les  avocats. 

B  A  »  D  t  N  ,  û«  Souffleur. 

"Vous  “? 

lesouffoedb. 

Je  viens  secourir  leur  mémoire  troublée. 

D  A  N  D  I  ». 

Je  vous  entends.  Et  vousl 

léandre. 

Moi”?  je  suis  l’assemblee. 

d  A  H  D  I  w. 

Commencez.  «Loue. 
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LESOrFFI,EUa. 

Messieurs... 

PETIT  JBAir. 

O-  ca  ■  .  ,  Ho!  ppenez-le  pins  bas  î 

Syous  soufflez  Si  haut,  l’on  ne  m’entendra  uL. 

Messieurs..  ^ 

D  A  N  »  I  W. 

Couvrez-vous. 

PETITJEAM-. 

Oh!  Mes... 

1>  A  n-  D  I  N. 

Çouvrez-vous ,  vous  dis-je, 

.  .P  »  T  1  T  J  E  A  K. 

Oh ,  monsieur  !  je  sais  bien  à  quoi  l’honneur  m’oblige, 
i>  A  ir  n  X  N. 
iSs  te  couvre  donc  pas, 

PETIT  JEAy. 

c se  couvrant)  f  au  Souffleur.) 

^  .  .  Bïessieurs...  Vous ,  doucement; 

que  je  sais  le  mieux  ,  c’est  mon  commencement. 
Messieurs  ,  qu-ind  je  regarde  avec  exactitude 
^  inconstance  du  monde  et  sa  vicissitude  • 

Coisque  je  vois  ,  parmi  tant  d’hommes  différents  , 
iras  une  étoile  fixe ,  et  tant  d’astres  errants  • 
iQiiand  ,  e  vois  les  Césars  ,  quand  le  vois  leu’r  fortune  : 
truand  je  vois  le  soleil,  et  quand  je  vois  la  lune  j 
^  ,  .  Hahyloniens, 

tJuand  je  vois  les  états  des  Bahibonieiis 
nn  e-  ,  ,  Persans.  Macédoniens. 
iransferes  des  Serpents  aux  Macédoniens  j 
f.  I  .  .  Romains.  despotique, 

VJuand  je  vois  lesLorrains,  de  l’état  dépc«,tique  , 
démocratique,  ^  ^ 

Passeï-  au  déinoc.rite  ,  et  puis  au  monarclùquej 


îîô  plus  tle  vingt  procès  ceci  sera  la  source. 

Ou  a  la  fille  ^  soit  :  on  n’aura  pas  la  bourse. 

I.  E  A  ir  n  R  E. 

Hé  monsieur  !  qui  vous  dit  qu’on  vous  demande  rien  ? 
Laisse^-nous  votre  fille  ^  et  gardez  votre  bien. 

CHICAITEATr. 

Ah» 

E  É  A  R-  n  R  B. 

Mon  père  ,  êtes-vous  content  de  l’audience  1 

»  A  N-  I>  I  N. 

Oui-da.  Que  les  procès  viennent  en  abondance. 

Et  je  passe  avec  vous  le  reste  de  mes  jours. 

Mais  que  les  avocats  soient  désormais  plus  court*. 

Et  notre  criminell 

EÉAirnR  E.  * 

Ne  parlons  que  do  joie  ; 

Grâce  !  grâce  l  mon  père. 

Il  A  R  D  I  R. 

Hé  bien,  qu’on  le  renvoie. 
C’est  en  votre  faveur,  ma  bru,  ce  que  j’en  fais. 
Alloua  nous  délasser  à  voir  d’autres  procès. 


Voxc  I  celle  de  tnes  tragédies  que  je  puds  dire 
que  j’ai  le  plus  travaillée.  Cependant  j’avoue  que  le 
succès  ne  répondit  pas  d’abord  à  mes  espérances  : 
à  peine  elle-parut  sur  le  théâtre  ,  qu’il  s’éleva  quan¬ 
tité  de  critiques  qui  semblaient  la  devoir  détruire. 
Je  crus  moi-même  que  sa  destinée  serait  à  l’ave¬ 
nir  moins  heureuse  que  celle  de  mes  autres  tra¬ 
gédies.  Mais  enfin  il  est  arrivé  de  cette  pièce  ce 

qui  arrivera  toujours  des  ouvrages  qui  auront  quel¬ 
que  bouté  :  les  critiques  se  sont  évanouies  j  la  piece 
est  demeurée.  C’est  maintenant  celle  des  miennes 
que  la  cour  et  le  public  revoient  le  plus  volontiers. 
Et  si  j’ai  fait  quelque  chose  de  solide  et  qui  mérite 
quelque  louange  ,  la  plupart  des  connaisseurs  de¬ 
meurent  d’accord  que  c’est  ce  même  Britannicus. 

A  la  vérité  j’avais  travaillé  sur  des  modèles  qui 
m’avaient  extrêmement  soutenu  dans  la  peinture 
que  je  voulais  faire  delà  cour  d’Agrippine  et  de 
Néron.  J’avais  copié  mes  personnages  d’après  le 
plus  grand  peintre  de  l’antiquité ,  je  veux  dire  d’a¬ 
près  Tacite  ;  et  j’étais  alors  si  rempli  de  la  lecture 
de  cet  excellent  historien  ,  qu’il  n’y  a  presque  pa# 
un  trait  éclatant  dans  ma  tragédie  dont  il  ne  m’ait 
donné  l’idée.  J’avais  voulu  mettre  dans  ce  recueil 
un  extrait  des  plus  beaux  endroits  que  j’.ai  tâché 
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y4  P  R  i  ?  A  c  g; 

d’imitei* ;  tuais  j’ai  trouvé  que  cet  extfaît  tîeadraiiî 
presque  autant  de  place  que  la  tragédie.  Ainsi lo 
lecteur  trouverabon  que  jeleretivoie  àcet  auteur, 
qui  aussi-bien  est  entre  les  mains  de  toutle  mondej 
et  je  me  contenterai  de  rapporter  ici  quelques-un« 
de  ses  passages  sur  chacun  des  personnages  que 
j’introduis  sur  la  scène. 

Pour  commencer  par  Néron  ,  il  faut  se  souvenir 
qu’ilest  ici  dans  les  premières  années  de  sonrègne, 
qui  ont  été  heureuses  ,  comme  l’on  sait.  Ainsi  il 
ne  m’a  pas  été  permis  de  le  représenter  aussi  mé¬ 
chant  qu’il  a  été  depuis.  Je  ne  le  représente  pa« 
non  plus  comme  un  homme  vertueux  5  car  il  ne  l’a 
jamais  été.  Il  n’a  pas  encore  tué  sa  mère  ,  sa  fem¬ 
me,  ses  gouverneurs  ;  mais  il  a  en  lui  les  semen¬ 
ces  de  tous  ces  crimes  :  il  commence  à  vouloir  se¬ 
couer  le  joug.  Il  les  hait  les  uns  et  les  auti-es  ;  il 
leur  cache  sa  haine  sous  de  fausses  caresses  ,  fac- 
tui  naturâvelare  odiunt  fallacihusblanditiis.'En. 
un  mot,  c’est  ici  un  monstre  naissant ,  mais  qui 
n’ose  encore  se  déclarer  ,  et  qui  cherche  des  cou¬ 
leurs  à  ses  méchantes  actions  ;  hactenui  Nero  fia- 
gitiis  et  sceleribui  velamenta  quœnvit.  Il  ne  pou* 
vait  souffrir  Octavie,  princesse  d’une  bonté  et  d’une 
vertu  exemplaires  ,  fato  quodam  ,  an  quiaprœva- 
lent  illicita.  Metuebatur  que  ne  in  stupra  fœrni- 
narum  illmtriumprorumperet. 

Je  lui  donne  ISsircisse  pour  confident.  J’ai  suivi 


5>  R  i  P  A  C  E.  75 

"Cî!  cela  Tacite,  qui  dit  queNéroii  porta  îttlpatîem- 
iuent  la  mort  de  Narcisse,  parce  que  cet  affranchi 
SLYait  une  conformité  merveilleuse  avec  les  vices  di* 
prince  encore  cachés  ;  cujus  ahditis  adhuc  vitiis  mi- 
Te  coyigruehat-  Ce  passage  prouve  deux  choses  :  il 
prouve  ,  et  que  Néron  était  déjà  vicieux  ,  mais  qu  il 
iissimulait  ses  vices  ;  et  que  Narcisse  l’entrete¬ 
nait  dans  ses  mauvaises  inclinations. 

J’ai  choisi  Burrhus  pour  opposer  un  honnête 
homme  à  cette  peste  de  cour  -,  et  je  l'ai  choisi  plu¬ 
tôt  que  Sénèque  :  en  voici  la  raison.  Ils  étaient  tou# 
deux  gouverneurs  de  la  jeunesse  de  Néron ,  l’iui 
pour  les  armes,  l’autrepour  les  lettres;  et  ils  étaient 
fameux,  Burrhus  pour  son  expérience  dans  les  ar¬ 
mes  et  pour  la  sévérité  de  ses  moeurs  ,  viilitaribut 
curiSf  et  severitate  moruni  j  Sénèque  pour  son  élo¬ 
quence  et  le  tour  agréable  de  son  esprit ,  Seneca 
prœceptis  eloquentiœ  et  comitate  honestâ.  Burrhus, 
après  sa  mort  fut  extrêmement  regretté  à  cause  d® 
sa  vertu  :  civit&ti  grande  detiderium  ejus  mansît 
per  memoriam  virtutis. 

Toute  leur  peine  était  de  résister  à  l’orgueil  et 
à  la  férocité  d’Agrippine,  quce ^cunctis  malae  do- 
tninationîs  cupidinibus  flagrant  f  Jiabebat  in  par* 
tibus  Pallantem.  Je  ne  disque  ce  mot  d’Agrip¬ 
pine  ,  car  il  y  aurait  trop  de  choses  à  en  dire.  C’esI 
elle  que  je  me  suis  sur-tout  efforcé  de  bien  expri» 
»aer  i  «t  m.n  tragédie  n’est  pas  moins  1»  disgrâce 
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:  PRÉFACE. 

d’Agrippine ,  que  la  mort  de  Britannîcus,  ft  Cette 
*<  mort  fut  un  coup  de  foudre  pour  elle  j  et  il  parut ^ 
«  dit  Tacite,  parsafrayeur  etpar  sa  consternation^ 
«  qu’elle  était  aussi  innocente  de  cette  mort  qu’Oc- 
■  »  tavie.  Agrippine  perdait  en  lui  sa  dernière  espé- 
i  •'  rance  ,  et  ce  crime  lui  en  faisait  craindre  un  plus 
,  «•  grand»  :  Sibi  supremum  auxilium  ereptum  ,  et 
parricidii  exemplum  intelligebai. 

L’âge  de  Britannicus  était  si  connu ,  qu’il  ne  m’a 
pas  été  permis  de  le  représenter  autrement  que 
comme  un  jeune  prince  qni  avait  beaucoup  de 
cœur,  beaucoup  d’amour  et  beaucoup  de  franchise  j 
qualités  ordinaires  d’un  jeune  homme.  Il  avait 
quinze  ans  5  et  on  dit  qu’il  avait  beaucoup  d’esprit , 
«oit  qu’on  dise  vrai ,  ou  que  ses  malheurs  aient  fait 
«cioire  cela  de  lui  ,  sans  qu’il  ait  pu  en  doimer  des 
marques  :  Neque  segnem  ei  fuisse  îndolem  ferunt, 
sive  verum  ,  seu  periculîs  commendatus  retinuit 
Jamam  sine  expérimenta. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  s’il  n’a  auprès  de  lui 
qu’un  aussi  méchant  homme  que  Narcissej  car  il  y 
'  a-rait  long-temps  qu’on  avait  donné  ordre  qu’il  n’y 
eût  auprès  de  Britannicus  que  des  gens  qui  n’eus- 
•ent  ni  foi  Ai  honneur  :  Nam  ut proximus  quisqus 
Britannica  neque  fas  neque  jidem  pensi  haherd  , 
oïim  provîsum  erat. 

Il  me  reste  à  parler  de  Jaunie.  Une  la  faut  pas 
voafondre  avec  une  vieille  coquette  qui  s’appelait 
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PRÉFACE. 

Jüiriâ.  SilAna.  C’est  ici  une  autre  Jutiie,  que  Ta¬ 
cite  appelle  Juiïia  Calvina,  Je  la  famille  «l’Au¬ 
guste  ,  sœur  de  Silanus  à  qui  Claudius  avait  pro¬ 
mis  Octavie.  Cette  Junie  était  jeune  ,  belle,  et^ 
comme  dit  Sénèque  ,  Jestîvissima  omnium  puclla- 
rum.  Son  frère  et  elle  s’aimaient  tendrement  j  et 
leurs  ennemis  ,  dit  Tacite,  les  accusèrent  tous  deux 
d’inceste,  quoiqu’ils  ne  fussent  coupables  que  d’un 
peu  d’indiscrétion.  Elle  vécut  jusqu’au  règne  Je 
Vespasien. 

Je  la  fais  entrer  dans  les  vestales,  quoique, 
selon  Aulu  -  Gelle  ,  on  n’y  reçût  jamais  personne 
au-dessous  de  six  ans,  ni  au-dessus  de  dix.  Mais  le 
peuple  prend  ici  Junie  sous  sa  protection  ;  et  j’ai 
cru  qu’en  considération  de  sa  naissance  ,  de  sa  ver¬ 
tu  et  de  son  malheur  ,  il  pouvait  la  dispenser  de 
l’âge  prescrit  par  les  lois  ,  comme  il  a  dispensé  de 
l’âge  pour  le  consulat  tant  de  grands  hommes  qui 
svaient  mérité  ce  privilège. 


1 


ACTEURS. 

NéroîT  ,  empereur  ,  fils  d’Agrippine. 
Britankicus  ,  fils  de  Messaline  et  de  l’empereur 
Claudius. 

A&BipriîiE,  veuve  de  Domitius  Enobarbus  ,  père 
de  Néron  ,  et  en  secondes  noces  veuve  de  l’em¬ 
pereur  daudins. 

JuiriE  ,  amante  de  Britannicus. 

Bo  BRHus,  gouverneur  de  Néron. 

Nar  cissB  ,  gouverneur  de  Britannicus. 

Aebiitb  ,  confidente  d’Agrippine. 

Gardes. 


La  tchne  est  à  Rome ,  dam  une  chambre  du 
palais  de  Néron. 


BRITANNICUS, 

tragédie. 


acte  premier. 

SCENE  I. 

AGRIPPINE,  ALBINE. 

A  I.  B  I  »  B" 

tandis  que  Néron  s’abandonne  au  sommeil , 
^  Faut-il  que  vous  veniez  attendre  son  reveil  1 
1  Qu’errant  dans  le  palais ,  sans  suite  et  sans  escorte  , 

'  La  mère  de  César  veille  seule  à  sa  porte  *? 
i  Madame  ,  retournez  dans  votre  appartement. 

Albine  il  ne  faut  pas  s’éloigner  un  moment. 

Je  veux  l’attendre  ici  :  les  chagrins  ^u’il  me  cause 
,  M’occuperont  assez  tout  le  temps  qu’il  repose. 

Tout  ce  que  i’ai  prédit  n’est  que  trop  assure  j 
;  Contre  Britannicus  Néron  s’est  déclaré. 

L’impatient  Néron  cesse  de  se  contraindre; 

Las  de  se  faire  aimer ,  il  veut  se  faire  craindre. 
Britannicus  le  gêne  ,  Albine  ;  et  chaque  jour 
I  Je  sens  que  je  deviens  importune  à  mon  tour. 

î  X  L  B  I  N  E,  ^  , 

8uoi  !  vous  à  qui  Néron  doit  le  jour  qu’il  respir# , 
appelé  d«  ai  loin  à  l’empire  1 


6o  BRITANlTlCirS. 

VouJ  qui,  flcshéritant  le  fils  Je  ClauJius  , 

Avei  noieiné  César  l’heureitx  Domitins  1 
l’ont  lui  parle  ,  madame,  en  laveur  d’Agrippine  : 
II  vous  doit  sou  arriour.  “ 

AGarppiiTE. 

,  Il  le  doit  ,  Albîne  : 

J  ont ,  s  il  est  généreux  ,  lui  prescrit  cette  loi  ; 

Mais  tout ,  s  il  est  ingrat ,  lui  parle  contre  moi» 
cri  •  A.  I.  B  I  ir  E.  I 

S  il  est  ingrat,  madame  i  A!i  I  toute  sa  conduite 
Marque  dans  son  devoir  une  âme  trop  instruite. 
Mepuis  trois  ans  entiers,  qu’a-t-il  dit ,  qu’a-t-il  faU 
ne  promette  à  Rom©  un  empereur  parfait? 
Rome,  depuis  trois  ans  par  ses  soins  gouvernée  > 
A-U  temps  de  ses  consuls  croit  être  retournée  : 

Il  la  gouverne  en  père.  Enfin  ,  Néron  naissant 
A  toutes  les  vertus  d’Auguste  vieillissant. 

AG-nrppiîTK. 

Non  ,  non  ,  mon  intérêt  ire  me  rend  point  injuste. 
R  commence  ,  il  est  vrai  ,  par  où  finit  Auguste  : 
Mais  crains  que  ,  l’avenir  détruisant  le  passé 
Il  ne  iinisse  ainsi  (jTi’Auguste  a  commencé-  , 

Il  se  déguise  en  vain  ;  je  lis  sur  sou  visage 
Des  fiers  Doinitius  riiumonr  triste  et  sauvage  ; 

Il  mele  avec  1  orgueil  qu’il  a  pris  dans  leur  sang 
La  fierté  des  Nérons  qu'il  puisa  dans  mon  flanc. 
Touj^ours  la  tyrannie  a  d’heureuses  prémices  : 
üe  Rome  ,  pour  un  temps ,  Caïus  fut  les  déliceSi 
Mars  ,  sa  feinte  bonté  se  tournant  eu  fureur  , 

Les  délices  de  Rome  en  devinrent  l’horreur. 

Que  m  importe  ,  après  tout ,  que  Néron  plus  fidéla 
13  une  longue  vertu  laisse  un  jour  le  modèle  ? 

Ar-je  mis  d^ns  sa  main  le  timon  de  l’état 
1  trur  le  conduire  au  gré  du  jienple  et  du  sénat  3 


A)i  !  <iwe  üe  la  patrie  ,  il  soit  ,  s’il  veut ,  le  p'ra  : 
Mais  qu’il  sou  geun  peu  plus  qu’ Agrippine  est  sa  mère. 
De  quel  nom  cepenaant  pouvons-nous  appeler 
D’attentat  que  le  jour  vient  de  nous  révéler  '1 
11  sait ,  car  leur  amour  ne  peut  être  ignorée  , 

Que  de  Britannicus  Junie  est  adorée  ; 
lit  ce  même  Néron,  que  la  vertu  conduit, 

Fait  enlever  Junie  au  ntilieu  de  la  nuit  1 
Que  veut-il  ?  Est-ce  haine  ,  est-ce  amour  qui  l’inspire  ? 
Cherche-t-il  sexilement  le  plaisir  de  leur  nuire! 

Ou 

Punit  sur 


plutôt  n'est-ce  point  que  sa  malignité' 
lit  sur  eux  l’appui  que  je  leur  ai  prêté  1 


îppui  que  je 

A  I.  B  I  !T 

Vous  leur  appui ,  madame! 

A  G  H  I  B  P 


Arrête  ,  chère  Albine. 


Je  sais  que  j’ai  riioi  seule  avancé  leur  ruine  j 
du  trône  ,  où  le  sang  l’a  défaire  monter, 


Que 

Britannicus'  par  moi  s’est  vu  précipiter. 

Par  moi  seule  éloigné  de  l’hymen  d'Octavie  , 

De  frère  de  Junie  abandonna  la  vie  , 

Kilanus  ,  sur  qui  Claude  avait  jeté  les  yeux  , 

Et  qui  comptait  Auguste  au  rang  de  ses  aïeux. 
Néron  jouit  de  tout  :  et  moi,  pour  récompense  , 

Il  faut  qu’entre  eux  et  lui  je  tienne  la  balance  , 
Afin  que  quelque  jour  par  une  même  loi 
Britannicus  la  tienne  entre  mon  fils  et  moi. 

A  I.  B  I  11  n. 

Quel  dessein  ! 

AGHIPPiarH. 

Je  m’assure  un  port  dans  la  tempête» 
Néron  m’échappera  ,  si  ce  frein  ne  l'arrête. 

A  1.  B  I  n  E. 

Mais  prendre  contre  un  fils  tant  de  soins  superflus  » 
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BRITANNICUS. 

AGKIP  PI  UE. 

Je  le  craindrais  bientôt  s’il  ne  me  craignait  plus, 

A  1.  B  I  ir  E. 

Une  injuste  frayeurvous  alarme  peut-être. 

Mais  si  Néron  pour  tous  n’est  plus  ce  qu’il  doit  être  , 
Du  moins  son  cliangenient  ne  vient  pas  jusqu’à  nous  j 
Et  ce  sont  des  secrets  entre  César  et  vous. 

Quelques  titres  nouveaux  que  Rome  lui  défère  ^ 
Néron  n’en  reçoit  point  qu’il  ne  donne  à  sa  mère. 

Sa  prodigue  amitié  ne  se  réserve  rien  ; 

Votre  nom  est  dans  Rome  aussi  saint  que  le  sien  j 
A  peine  parle-t-on  de  la  triste  Octavie. 

Auguste  votre  aïeul  lionora  moins  Livie  : 

Néron  devant  sa  mère  a  permis  le  premier 
Qu’on  portât  des  faisceaux  couronnés  de  laurier. 

Quels  effets  voulez-vous  de  sa  reconnaissance  1 

AGEIPPIKE. 

Un  peu  moins  derespect ,  et  plus  de  confiance. 

Tous  ces  présents  ,  Albine  ,  irritent  mon  dépit  ; 

Je  vois  mes  honneurs  croître  ,  et  tomber  mon  crédit. 
Non,  non,  le  temps  n’est  plus  que  Néron  jeune  en¬ 
core 

Me  renvoyait  les  vœux  d’une  cour  qui  l’adore  j 
Eorsqu’il  se  reposait  sur  moi  de  tout  l’état  ; 

Que  mon  ordre  au  palais  assemblait  le  sénat; 

Et  que  derrière  un  voile  ,  invisible  et  présente  , 

J’étais  de  ce  grand  corps  l'àme  toute-puissante. 

Des  volontés  de  Rome  alors  mal  assuré 
Néron  de  sa  grandeur  n’était  point  enivré. 

Ce  jour,  ce  triste  jour  ,  frappe  encor  ma  mémoire, 
Où  Néron  fut  lui-mème  ébloui  de  sa  gloire  , 

Quand  les  ambassadeurs  de  tant  de  rois  divers 
Vinrent  le  reconnaître  au  nom  de  l’univers. 

Sur  sou  trône  ayec  lui  j’allai»  prcudie  ma  iilaces 
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-rn^More  quel  conseil  prépara  ma  disgrâce  : 

nùli  ou’il  eu  soit,  Néron  ,  d’aussi  lom  qu  il  me  Tit, 

Vflissa  sur  sou -visage  éclater  sou  dépit. 

Mou  coeur  même  en  conçut  un  malheureux  augura, 
li’inerat,  d’un  faux  respect  colorant  son  injure  , 

Se  leva  par  avance  ,  et  courant  m  embrasser  , 

Il  m’écarta  du  trône  ou  je  m  allais  placer.^ 

Depuis  ce  coup  fatal  le  pouvoir  d  Agrippine  ^ 
Vers  sa  chute  à  grands  pas  chaque  jour  s  acheinine. 
D’ombre  seule  m’en  reste  ,  et  l’on  n  implore  plus 
Que  le  nom  de  Sénique  et  l’appui  de  Burrlms. 

^  A  L  B  I  N  B. 

Ah  !  si  de  ce  soupçon  votre  âme  est  prévenue  , 
Pourquoi  nourrissez-vous  le  venin  qui  vous  tue? 
Daignez  avec  César  vous  éclaircir  du  moins. 

César  ne  me  voit  plus  ,  Albine  ,  sans  témoins  } 

En  public  ,  à  mon  heure  ,  on  me  donne  audience. 
Sa  réponse  est  dictée,  et  même  son  silerice. 

Je  VOIS  deux  surveillants  ,  ses  maîtres  et  les  miens  , 
Présider  l’un  ou  l’autre  à  tous  nos  entretiens.  ^ 
Mais  je  le  poursuivrai  d’autant  plus  qu  il  m  évite  . 
De  so’n  désordre,  Albine  ,  il  faut 
J’entends  du  bruit;  on  ouvre.  Allons  subitement 
Lui  demander  raison  de  cet  enlèvement  : 
Surprenons  ,  s’il  se  peut  ,  les  secrets  de  son  ame. 
Mais  quoi!  déjà  Burrhus  sort  de  chez  lui. 

SCENE  II. 

AGRIPPINE,  BURRHUS,  ALBINE. 


1VT  «  cl  4  YM  A  1 


Au  nom  de  l’empereur  j’allais  vous  informer 


empe 

D’un  ordre  qui  d’abord  a  pu  vous  alarmer 


I  pi 

"Mais  qui  n’est  que  l’effet  u’uiie  sage  conduite 
Dont  César  a  voulu  que  vous  soyez  instruite. 

A&RipriNa. 

Puisqu’il  le  veut ,  entrons  ;  il  m’en  instruira  mieux. 

B  U  B  K  H  xr  s. 

César  pour  quelque  temps  s’est  soustrait  à  nos  yeux. 
Déjà  par  une  porte  au  public  moins  connue 
L’un  et  l’autre  consul  vous  avaient  prévenue  , 
Madame.  Mais  souffrez  que  je  retourne  exprès... 

AGBIPPIIfK. 

Non  ,  je  ne  trouble  point  ses  augustes  secrets. 
Cependant  voulez-vous  qu’avec  moins  de  contrainte 
L’un  et  l’autre  une  fois  nous  nous  parlions  sans  feinte'? 

B  U  R  R  H  n  s. 

Burrhus  pouf  le  mensonge  eut  toujours  trop  d’horreur. 

AGRIPPINE. 

Prétendez-vous  long-temps  me  cacher  l’empereur  î 
Ne  le  verrai-je  plus  qu’à  titre  d’importune  ■? 

Ai-je  donc  élevé  si  haut  votre  fortune 

Pour  mettre  une  barrière  entre  mon  fils  et  moi  '? 

Ne  l’osez-vous  laisser  un  moment  sur  sa  foi'? 

Entre  Sénèque  et  vous  disw.tez-vous  la  gloire 
A  qui  m’effacera  plus  tôt  de  sa  mémoire'? 

Vous  l’ai-je  confié  pour  en  faire  un  ingrat , 


Pour  être  ,  sous  son  nom  ,  les  maîtres  de  l’état  1 
Certes ,  plus  je  médite  ,  et  moins  je  me  figure 
Que  vous  m’osiez  compter  pour  votre  créature  j 
"Vous ,  dont  j’ai  pu  laisser  vieillir  l’ambition 
Dans  les  honneurs  obscurs  de  quelque  légion; 
Et  moi  ,  qui  sur  le  trône  ai  suivi  mes  ancêtres  , 
Moi,  fille,  femme, 


et  mère  de  vos  maîtres. 
Que  prétendez-vous  donc  1  Pensez-vous  que  ma  vois 


acte  Ij  SCENE  II. 


CJ 


Ait  fait  un  empereur  pour  m  en  imposer  trois 
Kéron  n’est  plus  enfant  .•  n’est-il  pas  temps  qu’il  règne’? 
Jusqu’à  quand  voulea-vous  que  l’empereur  vous  crai- 

gne  “?  , 

Ne  saurait-il  rien  voir  qu’il  n’emprunte  vos  ^;eux  . 
Pour  se  conduire  enfin  n’a-t-il  pas  ses  a.eux  . 

Ou’il  choisisse  ,  s’il  veut .  d’Auguste  ou  de  1  ibere; 
Ou’il  imite  ,  s’il  peut  ,  Germaniciis  mon  pere. 

Parmi  tant  de  héros  je  n’ose  me  placer  ; 

Mais  il  est  des  vertus  que  je  lui  puis  tracer  : 

Je  puis  l'instruire  au  moins  combien  sa  confidence 
Entre  un  sujet  et  lui  doit  laisser  de  distance. 

B  U  R  R  H  n  s. 


Je  ne  m'étais  chargé  dans  cette  occasion 
One  d’excuser  César  d’une  seule  action  : 

Mais  puisque  ,  sans.vouloir  que  je  le  jusUfae, 

Vous  me  rendez  garant  du  reste  de  sa  ye, 

Je  répondrai  ,  madame  ,  avec  la  liberté^ 

D’un  soldat  qui  sait  mal  farder  la. vente. 

Vous  m’avez  de  César  confie  la  jeunesse  ç 
Je  l’avoue,  et  je  dois  m’en  souvenir  sans  cesse. 
Mais  vous  avais-je  fait  serment  de  le  trahir^ 

D’en  faire  un  empereur  qui  ne  sût  qu  obéir  .  ^ 

Non.  Ce  n’est  plus  à  vous  qu’il  faut  que  ]  en  repf  id 
Ce  n’est  plus  votre  fils  ,  c’ést  le  maître  du  monde. 
J’en  dois  compte  ,  madame  ,  à  l’empire  romain  , 
Qui  croit  voir  son  salut  ou  sa  perte  en  ma  main. 

Ah  !  si  dans  l’ignorance  il  le  fallait  instruire,  ^  ^ 

N’avait-on  que  Sénèque  et  rnoi  pour  le  seduire^. 
Pourquoi  de  sa  conduite  éloigner  les  flatteurs  . 
Fallait-il  dans  l’exil  cherclier  des  corruptems  . 

La  cour  de  Claiidius  ,  en  esclaves  fertile  ,  ^ 

Pour  deux  que  l’on  cherchait  en  eût  présente  nulle 
Qui  tous  auraient  brigué  l'honueur  tle  1  avilir  ; 


SG  BniTATTîrictrs. 

Dans  uhe  longue  enfance  ils  l’auraient  fait  vieillir. 
De  (juoi  vous  plaignez-vous  ,  madame?  Ou  vous  révèrcî 
Ainsi  que  par  César ,  ou  jure  par  sa  mère. 
D’empereur,  il  est  vrai  ,  ne  vient  plus  chaque  jour 
Blettre  à  vos  pieds  l’empire  ,  et  grossir  votre  cour  ; 
Mais  le  doit-il ,  madame  ?  et  sa  reconnaissance 
Ne  peut-elle  éclater  que  dans  sa  dépendance  ? 
Toujours  liumble  ,  toujours  le  timide  Néron 
N'ose-t-il  être  Auguste  et  César  que  de  nom  7 
Vous  le  dirai-je  enfin Rome  le  justifie. 

Rome  ,  à  trois  affranchis  si  long-temps  asservie  , 

A  peine  respirant  du  joug  qu’elle  a  porté  , 

Du  règne  de  N  éron  compte  sa  liberté. 

Que  dis-je  ?  la  vertu  semble  môme  renaître. 

Tout  l’empire  n’est  plus  la  dépouille  d’un  maître  : 

De  peuple  au  champ  de  Mars  nomme  ses  magistrats  : 
César  nomme  les  chefs  sur  la  foi  des  soldats  : 
Tliraséas  au  sénat ,  Corbulon  dans  l’armée  , 

Sont  encore  innocents  ,  malgré  leur  renommée  : 

Des  déserts  ,  autrefois  peuplés  de  sénateurs , 

Ne  sont  plus  liabités  que  par  leurs  délateurs. 
Qu’importe  que  César  continue  à  nous  croire, 

Pourvu  que  nos  conseils  ne  tendent  qu'à  sa  gloirej' 
Pourvu  que  dans  le  cours  d’un  règne  florissant 
Rome  soit  toujours  libre  ,  et  César  tout-puissant  7 
Mais,  madame  ,  'Néron  suffit  pour  se  conduire. 
J’obéis,  sans  prétendre  à  l’honneur  de  l’instruire, 

Sur  ses  a'îeux  ,  sans  doute  ,  il  n’a  qu’à  se  régler  j 
Pour  bien  faire  ,  Néron  n’a  qu’à  se  ressembler. 
Heureux  si  ses  vertus  l’une  à  l’autre  enchaînées 
Ramènent  tous  les  ans  ses  premières  années  1 

AGRIPPIlrB. 

Ainsi  sur  l’avenir  n’osant  vous  assurer  , 

Vous  croyez  que  sans  vous  Néron  va  s’égarer, 
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Maïs  tous  ,  qui  jusqu’ici  content  de  votre  ouvrag® 
Venez  de  ses  vertus  nous  rendre  témoignage  , 
Expliqnez-nous  pourqiioi  ,  devenu  ravisseur  , 

ÎSféion  de  Silanus  fait  enlever  lasneur  .  _  _ 

Ne  tient-il  qu’à  marquer  de  cette  ignominie 
Lie  sang  de  mes  aïeux  qui  brille  dans  J  unie  . 

X»e  quoi  l’accuse-t-il  1  et  par  quel  attentat 
Devient-elle  en  un  jour  criminelle  d’etat  ; 

Elle  qui  sans  orgueil  jusqu’alors  élevee  ,  ^ 

N’aurait  point  vu  Néron  ,  s’il  ne  l’eùt  enlevee, 

Et  qui  même  aurait  mis  au  rang  de  ses  bientaita 
L’iieureuse  liberté  de  ne  le  voir  jamais  . 

B  U  R  R  H  TT  s  .  ^ 

Je  sais  que  d’aucun  crime  elle  n’est  soupçonnée. 
Mais  jusqu’ici  César  ne  l’a  point  condamnée  , 
Madame  :  aucun  objet  ne  blesse  ici  ses  yeux; 

Elle  est  dans  un  palais  tout  plein  de  ses  aïeux. 

Vous  savez  que  les  droits  qu’elle  porte  f^ec  ell» 
Peuvent  de  son  époux  faire  un  prince  rebeilej 
One  le  sang  de  César  ne  se  doit  allier 
Qu’à  ceux  à  qui  César  le  veut  bien  coniier  ; 

Et  vous-même  avoûrez  qu’il  ne  serait  pas  jus  e 
Qu’on  disposât  sans  lui  de  la  iiicce  d  Auguste. 

Je  vous  entends  fNlroii  m’apprend  par  votre  voix 
Ou  en  vain  Britannicus  s’assure  sur  monclioi  . 

En  vain  ,  pour  détourner  ses  yeux  de  sa  misère  , 
J’ai  flatté  son  amour  d’un  liymen  qu  il  espère  . 

A  lua  confusion,  Néron  veut  faire  voir  ^ 
Qu’Agrippine  promet  par-delà  son  pouvoir, 

Eome  de  ma  faveiifcest  trop  préoccupée  ; 

Il  veut  par  cet  affront  qu’elle  soit  detromp  » 

Et  que  tout  l’univers  apprenne  avec  terreur 

I  n^e  confondre  plus  mon  fiU  et  l’empereur. 

II  le  peut.  Toutefois  j'ose  encore  Uu  duo 


Qu’il  floit  avant  ce  coup  affermir  son  empire  j  ! 

lit  qu’en  me  réduisant  à  la  nécessité  ' 

X)’éprouver  contre  lui  ma  faible  autorité  , 

Ï1  expose  la  sienne  :  et  que  dans  la  balance  . 

IVlon  nom  peut-etre  aura  plus  de  poids  qu’il  ne  pense,  .  i 

Quoi,  madame!  toujours  sotipçonner  son  respect!  j 

Ne  peut-il  faire  un  pas  qu’il  ne  vous  soit  suspect  'i  ; 

li’empereur  vous  croit-il  du  parti  de  Junie  1  ^ 

Avec  -Britannicus  vous  croit-il  réunie  1 
Quoi!  de  vos  ennemis  devenez-vous  l’appui  * 

Pour  trouver  un  prétexte  à  vous  plaindre  de  lui  1  ' 

Sur  le  moindre  discours  qu’on  pourra  vous  redire 
Serez-vous  toujours  prête  à  partager  l’empire  1  ] 

"Vous  craindrez-vous  sans  cesse, e^t  vos  emorassements 
Ne  se  passeront-ils  quen  éclaircissements  1 
Ah  !  quittez  d’un  censeur  la  triste  diligence  :  J 

D’une  mère  facile  affectez  l’indulgence  : 

Souffrez  quelques  froideurs  sans  les  faire  éclater  • 

Dt  n  avertissez  point  la  cour  de  vous  quitter,  ^ 

.  -i-GBIRPIUE.  * 

Et  qur  s’honorerait  de  l’appui  d’Agrippine  , 

Loi sque  Néron  lui-même  annonce  ma  ruine  • 

Lorsque  de  sa  présence  il  semble  me  bannir* 
i^uand  Purrhus  a  sa  porte  ose  me  retenir  *? 

15  TJ  R  B  K  U  S, 

Madame  ,  je  vois  bien  qu’il  est  temps  de  me  taire 
Et  que  ma  liberté  commence  à  vous  déplaire.  ’ 

La  douleur  çst  injuste  ;  et  tontes  les  raisons  ' 

Qui  ne  la  flattent  point  aigrissent  ses  soupçons. 

Vo]ci  Britannicus,  Je  lui  cède  irfe  place. 

Je  vous  laisse  écouter  et  plaindre  sa  disgrâce 
Lt  peut-être,  madame,  en  accuser  les  soins  ’ 
ceux  que  rempereur  a  consultés  le  moins. 
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SCENE  III. 

AGRIPPINE,  ERITATSTNICES  ,  NAFiCISSE, 


Ail  prince  !  ovi  courez-'ïous'?  Quelle  ardeur  inq[uiBta 
Parmi  vos  ennemis  en  aveugle  vous  jette  .-J 
Oue  venez-vous  cliercher  1 
^  brïtannictts. 

Ce  cherche?  Ah  dieiix  . 

Tout  ce  tiue  j’ai  perdu  ,  madame  ,  est  en  ces  lieux. 

De  mille  affreux  soldats  Junie  environnée 
S’est  vue  en  ce  palais  indignement  tramee. 

Hélas  1  de  quelle lioireur  ses  timides  esprits 
A  ce  nouveau  spectacle  auront  été  surpris  . 

Enfin  on  me  l’enlève.  Une  loi  trop  sévère  _ 

Va  séparer  deux  cœurs  qu’assemblait  leur  misère  : 
Sans  doute  on  ne  veut  pas  que  ,  mêlant  nos  douleurs  , 
Hous  nous  aidions  l’un  l’autre  à  porter  nos  mallieurs. 
AGBIPI’IÎ'E*, 

Il  suffit.  Comme  vous  je  ressens  vos  injures  5 
Mes  plaintes  ont  déjà  précédé  vos  murmures. 

Mais  je  ne  prétends  pas  qu’un  impuissant  courrous 
Dégage  ma  parole  et  m’acquitte  envers  vous. 

Je  jie  m’explique  point.  .Si  vous  voulez  m  entemUe  , 
Suivez-nioi  chez  Pallas  où  je  vais  vous  attendre. 

SCENE  IV. 

BRIT  AHNICUS,  NARCISSE. 

britannicijs. 

Da  croirai-je,  Narcisse^  et  dois-js  sur  sa  .01 


ÇO  BRITATSTTriCUS. 

La  prenrlre  pour  arbitre  entre  son  fils  et  Itioî  1 

8u’en  dis-tu  *?  N’est-ce  pas  cette  raêrile  Agrippine 
^ue  mon  pi?-re  épousa  jadis  pour  ma  ruine  , 

JEt  qui,  si  je  t’en  crois  ,  a  de  ses  derniers  jour», 

Trop  lents  pour  ses  desseins ,  précipité  le  cours  “î 

NARCISSE. 

N’importe  :  elle  se  sent  comme  vous  outragée; 

A  vous  donner  Juuie  elle  s’est  engagée  ; 

Unissez  vos  chagrins;  liez  vos  intérêts. 

Ce  palais  retentit  en  vain  de  vos  regrets  : 

Tandis  qu’on  vous  verra  d’une  voix  suppliante 
Semer  ici  la  plainte  et  non  pas  l’épouvante  , 

One  vos  ressentiments  se  perdront  en  discours  , 

Il  n’en  faut  point  douter,  vous  vousplaindreztoujour#,* 

BBITANNICUS. 

Ail  Narcisse  !  tu  sais  si  de  la  servitude 
Je  prétends  faire  encore  une  longue  habitude  } 

Tu  sais  si  pour  jamais  ,  de  ma  chute  étonné  , 

Je  renonce  à  l’empire  où  j’étais  destiné. 

Mais  je  suis  seul  encor  :  les  amis  de  mon  père 
Sont  autant  d’inconnus  que  glace  ma  misère  ; 

Et  ma  jeunesse  môme  écarte  loin  de  moi 
Tous  ceux  qui  dans  le  cœur  me  réservent  leur  foi. 
Pour  moi  ,  depuis  un  an  qu’un  peu  d’expérience 
M’a  donné  de  mon  sort  la  triste  connaissance  , 

Que  Vois-je  autour  de  moi,  que  des  amis  vendus 
Qui  sont  de  tous  mes  pas  les  témoins  assidus. 

Qui  ,  choisis  par  Néron  pour  ce  commerce  infâme  , 
Trafiquent  avec  lui  des  secrets  de  mon  âme  ’i 
Quoi  <^u‘il  en  soit ,  Narcisse ,  on  me  vend  tous  le» 
jours  : 

Il  prévoit  mes  desseins  ,  il  entend  mes  discours  ; 
Comme  toi  ,  dans  mon  cœur  il  sait  ce  qui  se  passe. 

Que  t’en  semble  ,  Narcisse  ? 


Xn 
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nakcisse. 

Ah  quelle  âme  assez  basse... 
C’est  à  TOUS  de  clioisir  des  confidents  discrets  , 
Seigneur,  et  de  ne  pas  prodiguer  vos  secrets. 

ERiTAirnicus. 

îîarcisse  ,  tu  dis  vrai  :  mais  cette  défiance 

Est  toiiiours  d’un  grand  cœur  la  de^rnière  sciencej 

On  le  trompe  long-temps.  Mais  enfin  )e  te  ci 01 , 

Ou  plutôt  ie  fais  vœu  de  ne  croire  que  toi. 

Mou  père,  il  m’en  souvient,  m’assura  de  ton  zcle  : 
Saul  de  ses  affranclûs  tu  m’es  tou]ours  fidèle; 

Tes  yeux,  sur  ma  conduite  incessariiment  ouverts  , 
M’ont  sauvé  jusqu’ici  de  mille  écueils  couverts. 

Va  donc  voir  si  le  bruit  de  ce  nouvel  orage 
A  lira  de  nos  amis  excite  le  courage. 

Examine  leurs  yeux,  observe  leurs  discoiirsi 
Vois  si  j’en  puis  attendre  un  fidèle  secours. 

Sur-tout  dans  ce  palais  remarque  avec  adresse 
Avec  quel  soin  Néron  fait  garder  la  princesse  : 

Sache  si  du  péril  ses  beaux  yeux  sont  remis  , 

Et  si  son  entretien  m’est  encore  permis. 

.  Cependant  de  Néron  je  vais  trouver  la  mère 
Chez  Pallas  ,  comme  toi  raffranclii  de  mou  père  : 

Je  vais  lavoir  ,  l'aigrir  ,  la  suivre  ,  et ,  s’il  se  peut , 
SOUS  sou  nom  plus  loin  (j^ueilo  ne  vcu 


A  C  T  E  s  E  C  O  N  D.  1 

[ 

SCENE  I.  ■  . 

KÉHON,  EURRHUS,  NAE.CISSE,‘‘ 

O  A  R  JD  E  S» 

( 

w 

»  3T  É  R  O  N* 

N’eît  floutez  point,  Eurrlius  ;  malgré  ses  injustice»  j., 

C’est  ma  mère  ,  et  je  veux  ignorer  ses  caprices. 

ÿtlais  je  ne  prétends  plus  ignorer  ni  souitiir 
JLe  ministre  insolent  qui  les  ose  nourrir. 

Pallas  de  ses  conseils  empoisonne  ma  môrej 
Il  séduit  clîaque  jour  llritannicus  mon  frère  : 

Ils  Pécouteiit  tout  seul  5  et  qui  siûvrait  leurs  paS 

Xjes  trouverait  peut-être  assembles  chez  Pallas.  ^ 

C’en  est  trop.  De  tous  deux  il  faut  que  je  l’écaïte. 

Pour  la  dernière  fois  ,  qu’il  s’éloigne  ,  qu’il  parte  j 
Je  le  veux,  je  l'ordonne  ;  et  que  la  liu  du  jour, 
jNe  le  l'etrouve  pas  dans  Rome  ou  dans  ma  cour. 

Allez  :  cet  ordre  importe  au  salut  de  l’empire. 

(  aux  gardes.  ) 

Vous  ,  Narcisse ,  approchez.  Et  vous  ,  qu’on  se  retire. 

S  C  E  N  E  1 1. 

NÉRON,  NARCISSE. 

irARC.  I.SSB. 

Grâces  aux  dieux,  seigneur  ,  Jiinie  entre  vos  main* 

Tous  assure  aujourd’hui  du  reste  des  ilomains. 
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Tos  enriemis  ,  décTius  de  leur  vaine  espérance  , 

"Sont  allés  chez  Pallas  pleurer  leur  impuissance. 

Mais  que  vois-je  1  vous-même ,  inquiet,  étonné  , 

Plus  que  Britannicus  paraissez  consterné. 

One  présage  à  nies  yeux  cette  tristesse  obscur  j, 

P.t  ces  sombres  regards  errants  à  l’aventure  'i 
Tout  vous  rit  ;  la  fortune  obéit  à  vos  vceux. 

If  É  B.  O  N. 

Narcisse,  c'en  est  fait ,  Néron  est  amoureux. 

ITAliClSSS. 

Vous  1 

K  É  K  O  N. 

Depuis  un  moment ,  mais  potir  toute  ma  vie» 
J’aime,  que  dis-je,  aimer?  j’idolâtre  Junie. 

KAB.CIS8S. 

Vous  l’aimez  ? 

K  É  K  O  ÎT. 

^  Excité  d’un  désir  curiettx, 

Cette  nuit  je  l’ai  vue  arriver  en  ces  lieux, 

Triste,  Rêvant  au  ciel  ses  yeux  mouillés  de  larmes, 
Qpi  brillaient  au  travers  des  flambeaux  et  des  armesj 
Belle  sans  ornement,  dans  le  simple  appareil 
D’une  beauté  qu’on  vient  d’arracher  au  sommeil. 
<^iie  veux-tu?  Je  ne  sais  si  cette  négligence  , 

Les  ombres  ,  les  flambeaux  ,  les  cris,  et  le  silence, 
Et  le  farouche  aspect  de  ses  fiers  ravisseurs., 
Relevaient  de  ses  yeux  les  timides  douceurs  ; 

Quoi  qu’il  en  soit,  ravi  d’une  si  belle  vue. 

J’ai  voulu  lui  parler,  et  ma  voix  s  est  perdue; 
Immobile  ,  saisi  d’un  long  étonnement  , 

Je  l’ai  laissé  passer  dans  son  appartement. 

J’ai  passé  dans  le  mien.  C’est  laque,  solitaire. 

De  son  image  en  vain  j’ai  voulu  me  distraire. 

^rop  présente  à  nies  yeux  je  croyais  lui  parler; 
a,  ^ 


ql  B  RIT  A  NW  IC  us. 

T’aimais  iusqu’à  ses  pleurs  que  je  faisais  couler.^ 
Quelquefois,  mais  trop  tard,  je  lui  demandais  grâce  i 
J’employais  les  soupirs  ,  et  meme  la  menace. 

Yoilà^ comme ,  occupé  de  mon  nouvel  amour , 

Mes  yeux  sans  se  fermer  ont  attendu  le  pur. 

MaisV  m’en  fais  peut-être  une  trop  belle  image; 

Elle  m’est  apparue  avec  trop  d  avantage  . 

Narcisse ,  qu’en  dis-tu*? 

IfABCiSSB.  _ 

Quoi ,  seigneur  !  croira-t-o* 
Qu'elle  ait  pu  si  long-temps^s^cacher  à  Néron  f 

Tn  le  sais  bien  ,  Narcis'se“:E\s’'oU  que  sa  co^ 
M’imputât  le  mallieur  qui  lui  ravit  .son  treie, 

Lit  que  son  cœur,  ploux  d’une  austère  fierte  , 

Enviât  à  nos  yeux  sa  naissante  beaute;  ^ 

Fidèle  à  sa  douleur  ,  et  dans  l’ombre  enfermee  , 

Elle  se  dérobait  même  à  sa  renommee. 

Et  c’est  cette  vertu,  si  nouvelle  a  la  cour  , 

QuoiVNarciSrtardirildilTesr^^^^^^^^ 

Que  mon  amour  n’bonore  et  ne  rende  plus  vainc  , 
Qui,  dès  qu'à  ses  regards  elle  ose  se  fier. 

Sur  le  cœur  de  César  ne  les  vienne  essayer  , 

Seule  dans  son  palais  ,  la  modeste  Junie  _ 
EeLrde  leurs  boLeurs  comme  une  i  gnominie 
Fiat ,  et  ne  daigne  pas  peut-etre  s  informer  ^ 

Si  César  est  aimable  ,  on  bien  s  il  sait  aimei  • 
Dis-moi Britannicus  l’aime-t-il  . 

^  ®  ®  ®  Quoi!  s’il  l’aime, 

5.ig.e„l  , 

Si  ieune  encor  se  connait-n  lui-meme  .  - 


ACTE  II,  SCENE  II. 

JD'un  regard  enclianteur  connaît-il  le  poison'? 

ITABCISSE. 

Seigneur,  l’amour  toujours  n’attend  pas  la  raison. 
N’en  doutez  point ,  il  l’aime.  Instruits  par  tant  d» 
charmes 

Ses  yeux  sont  déjà  faits  à  l’usage  des  larmes; 

A  ses  moindres  désirs  il  sait  s^ccommoder  ; 

Et  peut-être  déjà  sait-il  persuader. 

N  É  B  O  U. 

Que  dis-tu  1  Sur  son  cœur  il  aurait  quelque  empire  ? 

iriRCissB. 

Je  ne  sais.  Mais  ,  seigneur  ,  ce  que  je  puis  vous  dire 
Je  l’ai  vu  quelquefois  s’arracher  de  ces  lieux, 

XiB  cœur  plein  d'un  courroux  qu’il  cachait  à  vos  yeux 
D  ’une  cour  qui  le  fuit  pleurant  l’ingratitude  , 

Las  de  votre  grandeur  et  de  sa  servitude  , 

Entre  l’impatience  et  la  crainte  flottant  ; 

Il  allait  voir  Junie  ,  et  revenait  content. 

N  É  B  O  N. 

D’autant  plus  malheureux  qu’il  aura  su  lui  plaire, 
Narcisse  ,  il  doit  plutôt  souhaiter  sa  colère  : 

Néron  impunément  ne  sera  pas  jaloux. 

irARCtSSB. 

Vous?  Et  de  quoi  ,  seigneur  ,  vous  inquiétez-vous  "è 
Junie  a  pu  le  plaindre  et  partager  ses  peines  ; 

Elle  n’a  vu  couler  de  larmes  que  les  siennes  : 

Mais  aujourd’hui ,  seigneur  ,  que  ses  yeux  dessillés  , 
Regardant  de  plus  près  l’éclat  dont  vous  brillez  , 
Verront  autour  de  vous  les  rois  sans  diadème  , 
Inconnus  dans  la  foule  ,  et  son  amant  lui-même  , 
Attachés  sur  vos  yeux  ,  s’honorer  d’un  regard 
Que  vous  aurez  sur  eux  fait  tomber  au  hasard  ; 
Quand  elle  vous  verra  ,  de  ce  degré  de  gloire  , 

’V  eniren  soupirant  avouer  sa  victoire  ; 


ç6  eritannicxts. 

Maître  n’en  doute»  point  ,  d’un  creiif  déjà  cltarnié  , 
Commaiideî  qu’on  vous  aime  ,  et  vous  serez  aime. 

W  É  R  O  ÎT. 

A  combien  de  cbagrius  il  faut  que  je  m  apj.rete  . 

Que  d’importunités  \ 

jrABCISSE.  ^ 

Quoi  donc  l  qui  vous  arrête  , 

Seigneur  1 

TT  É  R  O  N. 

Tout  :  Octavîe  ,  Agrippine ,  Bunbns  , 
Sénéque  ,  Piome  entière  ,  et  trois  ans  de  vertus. 

Non  que  pour  üctavie  un  reste  de  tendresse 
M’attache  à  son  hymen  et  plaigne  sa  jeunesse  ;  _ 

Mes  yeux  ,  depuis  long-temps  ,  fatigues  de  ses  sou;s, 
Karement  de  ses  pleurs  daignent  être  témoins. 

Trop  heureux  si  bientôt  la  faveur  d’un  divorce  ^ 
Me  soulageait  d’un  joug  qu’on  m’imposa  par  force  . 
Xie  ciel  même  en  secret  semble  la  condamner  : 

Ses  vœnx  depuis  quatre  ans  ont  beau  l’importuner, 
Xes  dieux  ne  montrent  point  que  sa  vertu  les  touche  , 
D’aucun  gage  ,  Narcisse  ,  ils  n’honorent  sa  touchej 
Xi’empire  vainement  demande  un  héritier. 

narcisse. 

Que  tardez-vous  ,  seigneur  ,  à  la  répudier  7 
li’empire  ,  votre  cœur,  tout  condamne  Octavie, 
Auguste  votre  aïeul  Soupirait  pour  Livre  : 

X'ar  un  double  divorce  il»  s’unirent  tous  deux  } 
lit  vous  devez  l’empire  à  ce  divorce  heureux. 

Tibère  ,  que  l’hymen  plaça  dans  sa  famille  , 
üsa  bien  à  ses  yeux  répudier  sa  fille. 

■N  ous  seul  ,  jusques  ici  contraire  à  vos  désirs  , 

N’osez  par  un  divorce  assurer  vos  plaisirs  . 

N  É  R  O  N. 

£ît  ne  connais-tu  pas  l’implacable  Agrippine  1 


-  n  ■  W  v\  ■-  n” 


ACTEIÎ,  SCENÏîir.  9 

Mon  amour  inquiet  déjà  se  l’imagine 
(Qui  m’amène  Octavie  ,  et  d’un  eeil  enflammé 
Atteste  les  saints  droits  d’un  noeud  qu’elle  a  formé  j 
Et  ,  portant  k  mon  cœur  des  atteintes  plus  rudes , 

Me  fait  uu  long  récit  de  mes  ingratitudes. 

De  quel  front  soutenir  ce  fàtiieux  entretien  1 

IfABCISSE. 

T^’êtes-vous  pas  ,  seigneur,  votre  maître  etle  sien  ’? 
Vous  verrons-nous  toujours  trembler  sous  sa  tutelle  “? 
V^ivez  ,  régnez  pour  vous  ;  c'est  trop  régner  pour  elle. 
Craignez-vous  1  Ivlais  ,  seigneur  ,  vous  ne  la  craigueï 
pas  ; 

Vous  venez  de  bannir  le  superbe  Pallas  , 

Pallas  dont  vous  savez  qu’elle  soutient  l’audace, 
n  É  B  O  ir. 

Eloigné  de  ses  yeux,  j’ordonne,  je  menace, 

J’écoute  vos  conseils  ,  j'ose  les  approuver  , 

Je  m’excite  contre  elle  ,  et  tâche  à  la  braver  t 
Mais,  je  t’expose  ici  mon  âme  toute  nue  , 

Sitôt  que  mou  malheur  me  ramène  à  sa  vue  , 

Soit  que  je  n’ose  encor  démentir  le  pouvoir 
De  ces  yeux  où  j’ai  lu  si  long-temps  mon  devoir, 

Soit  qu'à  tant  de  bienfaits  ma  mémoire  lidèle 
Dut  soumette  en  secret  tout  ce  que  je  tiens  d’ellej 
Mais  enfin  mes  efforts  ne  me  servent  de  rien.  ; 

Mon  génie  étonné  tremble  devant  le  sien. 

Et  c’est  pour  m’affranchir  de  cette  dépendance  , 

Que  je  la  fuis  par-tout ,  que  même  je  l  of  ense  , 

Et  que  de  temps  en  temps  j’irrite  ses  ennuis  , 

Afin  qu’elle  m’évite  autant  que  je  la  fuis. 

Mais  je  t’arrête  trop  :  retire-toi  ,  Narcissej 
Eritaunicus  pourrait  t'accuser  d’artifice. 

narcisse. 

iNon  ,  non;  Eritauuicus  s'abandonne s\  rtra  foi. 


Vous  voua  troublez  ^  madame  ,  et  changez  de  vîs^s 

£  a-.». 

a  U  M  I 

Vous,  seigneur? 


BRlTANîriCtrS. 

Par  son  ordre  ,  seigneur  ,  il  croit  que  ie  vous  voî, 
Oue  ie  m’informe  ici  de  tmit  ce  qui  le  touche  ,  ^  ^ 

Kt  vlut  de  vos  secrets  être  instruit  par  ma  bouclia  .. 
Impatient  sur-tout  de  revou'  ses  amours  ,  _ 

Il  attend  de  mes  soins  ce  fidèle  secours. 

consens  ;  porte-lui  cette  douce  nouvelle  : 

Il  la  verra. 

K  X  n  c  I  8  s  E. 

Seigneur  ,  bannissez-le  loin  d  elle. 

ÏÏ’ai  mes  taisons,  Na^c^ss^,  et  tu  peux  concevoir 
Que  ie  lui  vendrai  cher  le  plaisir  de  ^  , 
eepe’ndant  vante-liii  ton  beureux  «‘ratageme 
DiUui  quen  sa  faveur  on  me  trompe  moi-mente, 
Qu’il  la^voit  sans  mon  ordre  On  ouvre  j,la  voict. 
Va  retrouver  ton  maître,  et  1  amener  ter. 

SCENE  III. 
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N  É  R  O  K. 

Pensez-vous,  madame,  qu’en  ces  lient 
Seule  pour  vous  connaître  Octavie  ait  des  yeuxl 

J  n  R  I  E.  • 

Et  quel  autre  ,  seigneur  ,  voulez-vous  que  j’implore? 
À  qui  demanderai-je  un  crime  r^ue  j’ignore  1 
Vous  qui  le  punissez  ,  vous  ne  l’ignorez  pas  : 

De  grâce  ,  apprenez-moi  ,  seigneur  ,  mes  attentats. 

N  B  K  O  K. 

Quoi  ,  madame  !  est-ce  donc  une  légère  offense 
De  m’avoir  si  long-temps  caché  votre  présence  ? 

Ces  trésors  dont  le  ciel  voulut  vous  embellir  , 

Les  avez-vous  reçus  pour  les  ensevelir  1 
L’heureux  Britannicus  verra-t-il  sans  alarmes 
Croître,  loin  de  nos  yeux,  son  amour  et  vos  charmes  f 
Pourquoi,  de  cette  gloire  exclus,  jusqu’à  ce  jour. 
M’avez-vous  ,  sans  pitié  ,  relégué  dans  ma  cour  { 

On  dit  plus  ^  vous  souffrez  sans  en  être  otlensée 
Qu’il  vous  ose  ,  madame  ,  expliquer  sa  pensée  : 

Car  je  ne  croirai  point  que  sans  me  consulter 
La  sévère  Junie  ait  voulu  le  flatter,  ^  ^ 

Ni  qu’elle  ait  consenti  d’aimer  et  d'être  aimee  , 

Sans  que  j’en  sois  instruit  que  par  la  renommée. 

J  U  ir  r  E. 

Je  ne  vous  nierai  point ,  seigneur,  que  ses  soupirs 
M’ont  daigné  quelquefois  expliquer  ses  désirs. 

Il  n’a  point  détourné  ses  regards  d’une  fille 
Seul  reste  du  débris  d’une  illustre  famille  ; 

Peut-être  il  se  souvient  qu’en  un  temps  plus  heureU* 
Son  père  me  nomma  pour  l’objet  de  ses  vœux. 

Il  m’aime;  il  obéit  à  l’empereur  son  père  , 

Et  j’ose  dire  encore  ,  à  vous  ,  à  votre  mère 

"Vos  désirs  sont  toujours  si  conformes  aux  siens...» 

'M^ttvère  a  ses  desseins ,  madame  j  et  ]’ai  le*  mien*. 


V-'  ■  -  '  ‘J  ■ 


SCO  eîhtannicus. 

"Ne  parlons  plus  ici  <1©  Claude  et  d’Agrippine 
Ce  n’estpoiut  par  leur  choix  que  je  nie  détermine- 
C’est  à  nioi  seul ,  madame  ,  à  répondre  de  vous  j 
Ht  ie  veux  de  nia  main  vous  choisir  un  epoux. 

J  VT  N  ,i  E. 

Ah  seigneur!  songez-vous  que  toute  autre  aUiauce 
Fera  honte  aux  Césars  .  auteurs  de  ma  naissance  . 

î?on, madame;  l’époux  dont  je  vous  entretiens 
Peut  sans  honte  assembler  vos  aïeux  et  les  siens; 

Vous  pouvez  ,  sans  rougir  ,  consenUr  a  sa  Uainme. 

J  U  îf  I  E. 

Et  quel  est  donc ,  seigneur  ,  cet  époux  1 

H  à  R  O  K.  ' 

Moi,  madame. 

•  J  n  n  I  E. 

Vous  ! 

n  É  R  O  n. 

Je  vous  nommerais  ,  madame  ,  un  autie  nom  , 
SL  i’en  savais  quelque  autre  au-dessus  de  Afeion. 

Oui ,  pour  vous  faire  uu  choix  où  vous  puissiez  sous* 

dire,  ,, 

J’ai  parcouru  des  yeux  la  cour  ,  E-ome  ,  et  1  empire. 
.Plus  j’ai  cherché  ,  madame,  et  plus  je  cherche  encor 
F,n  quelles  malus  je  dois  confier  ce  trésor  ; 

Plus  je  vois  que  César  ,  digne  seul  de  vous  plaire  , 

En  doit  être  lui  seul  l’heuveux  dépositaire  , 

Et  ne  peut  dignement  vous  confier  qu’aux  mains 
A  qui  Home  a  commis  l'empire  des  humains. 
Vous-même  ,  consultez  vos  premières  années  : 
Claudius  à  sou  fils  les  avait  destinées  ; 

Mais  c’était  en  un  temps  où  de  l’empire  entier 
11  croyait  quelque  jour  le  nommer  1  liéiitiei. 

Ees  dieux  ont  prononcé.  X-ioin  de  leur  t  oiitrcdir.-  » 
C’est  à  vous  de  passer  du  coté  de  1  einphe. 


ACTE  II,  SCEHE  JII.  lOS 

jËn  tain,  de  ce  présent  ils  m’auraient  honoré  , 

Si  votre  cœur  devait  en  être  séparé  j 
Si  tant  de  soins  ne  sont  adoucis  par  vos  charmes  j 
Si ,  tandis  que  je  donne  aux.  veilles  ,  aux  alarmes  , 
Des  jours  toujours  à  plaindre  et  toujotirs  enviés  , 

Je  ne  vais  quelquefois  respirer  à  vos  piés. 

Qu’Octavie  à  vos  yeux  ire  fasse  point  d’onihrage  ; 
Rome  ,  aussi-bien  que  moi  ,  vous  donne  son  suffrage  ^ 
Répudie  Octavie  ,  et  me  fait  dénouer 
Un  hymen  que  le  ciel  ne  veut  point  avouer. 

Songez-y  donc  ,  madame  ,  et  pesez-en  vous-même 
Ue  choix  digne  des  soins  d’un  prince  qui  vous  ainie, 
Digne  de  vos  beaux  yeux  trop  long-temps  captivés  , 
Digne  de  l’univers  ,  à  qui  vous  vous  devez. 

J  TT  N  r  E. 

Seigneur  ,  avec  raison  je  demeure  étonnée. 

Je  me  vois  ,  dans  le  cours  d’une  même  journée  j 
Comme  une  criminelle  amenée  en  ces  lieux  j 
Et  lorsqu’avec  frayeur  je  parais  à  vos  yeux, 

Que  sur  mon  innocence  à  peine  je  me  fie , 

Tous  m’offrez  tout  d’un  coup  la  plaj^  d’Octavie. 

J’ose  dire  pourtant  que  je  n’ai  mérité 
Ni  cet  excès  d’hoiyieur ,  ni  cette  indignité. 

Et  pouvez-vous  ,  seigneur  ,  souhaiter  qu’une  fille 
Qui  vit  presque  en  naissant  éteindre  sa  famille  , 

Qui,  dans  l'obscurité  nourrissant  sa  douleur  , 

S’est  fait  une  vertu  conforme  à  son  malheur  , 

Passe  subitement  de  cette  nuit  profonde 
Dans  un  rang  qui  l’expose  aux  yeux  de  tout  I« 
mpnde , 

Dont  je  n'ai  pu  de  loin  soutenir  la  clarté  , 

Et  dont  une  autre  enfin  remplit  la  majesté  1 
N  É  B  O  s. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  la  répudie  « 


•«O  ,1^  fi  -ireur ,  on  moins  de  modestie.' 
Ayez  moins  de  7  ’  choix  d’aveuglement  : 

îî’accusez  point  ici  m  seulement. 

î,V.°"nSX°<™‘»  * 

La  gloire  d’un  refus  su)et  au  repentir. 

I,,  cl.1  t..nai. , 

Je  ï“o“  pS.enU 

r.:ï/reis"ur;: 

L,  crime  d’en  noir  depmiillo  Uieun 

c...  de  .e.  inté-S..  ’ 

feÏÏricÆtio'eup  meiii.  Su»  L 

Et  pour  Britannicus... 

^  J  ü  K  t  E. 

Il  a  su  me  toucher  , 
Mais  touiours  de  mon  cœui  ma 

Absente  de  la^cmi^ie^ 

nktanni  eus .  ,Te  lui  fus  destinee  _ 

ÎÏhoZeTir.  aboli.  ,  »”  P•;•-e  . tatriie , 
iifàSaMÎê  Kïi  reti..,»...t  Juuie, 


N\  *  v\\  n  ^  r 


ACTE  II,  SCENE  II  r.  loS 

Tout  ce  que  vous  voyez  conspire  à  vos  désirs  : 

Vos  jours  toujours  sereins  coulent  dans  les  plaisirs  “ 
Jj’empire  en  est  pour  vous  l’inépuisable  source  :  * 

Ou  ,  si  quelque  cfiagrin  en  interrompt  la  course  , 

Tout  l’univers ,  soigneux  de  les  entretenir, 
M’empresse  à  l’effacer  de  votre  souvenir. 

Mritannicus  est  seul  .  quelque  ennui  qui  le  presse 
Il  ne  voit  dajis  son  sort  que  moi  qui  s’intéresse 
Et  n’a  pour  tous  plaisirs  ,  seigneur,  que  quelque» 

I  pleuys 

Qui  lui-fbnt  quelquefois  oublier  ses  malbeursc' 

I  w  É  K.  O  3sr. 

Sît  ce  sont  ces  plaisirs  et  ces  pleurs  que  j’envie  , 

Que  tout  autre  que  lui  me  paierait  de  sa  vie. 

Mais  je  garde  à  ce  prince  un  traitement  plus  douS'S 
piadarae  ,  il  va  bientôt  paraître  devant  vous. 

j  J  U  N  I  E. 

lA.h  seigneur  1  vos  vertus  m'ont  toujours  rassurés, 

I  N  É  K  O  U. 

ye  pouvais  de  ces  lieux  lui  défendre  l’entrée  j 
t'Iais  ,  madame  ,  je  veux  prévenir  le  danger 
iDù  son  ressentiment  le  pourrait  engager. 

Je  ne  veux  point  le  perdre;  il  vaut  mieux  que  lui» 
même 

Entende  son  arrêt  de  la  boucbe  qu’il  aime, 
îi  ses  jours  vous  sont  chers  ,  éloignez-le  de  vou* 

^ans  qu'il  ait  aucun  lieu  de  me  croire  jaloux.  • 
De  son  bannissement  prenez  sur  vous  l’offense  ; 

Et,  soit  par  vos  discours,  soit  par  votre  silence  , 

Du  moins  par  vos  froideurs,  faites-lui  concevoir 
^u’il  doit  porter  ailleurs  ses  vœux  et  son  espoir, 

J  r  »  r  E 

loi!  que  je  lui  prononce  un  arrêt  si  sévêrej 
fia  fcouçhe  xniUe  fois  lui  jurg,  le  coaîtaire. 


b  b  ï  T  MT  W  I  C  TT  s. 

T  K  B  R  0  ÎT. 

^  XK  .\.  ipceslieux.ieYOusveiTai, madame. 

/enfermez  votre  lau^^geTlec^^V 

§Z  f/si:  ri™  lo '.pi.  icWpé  pou,  lui  plulro. 

SCENE  TV. 

jrÉHON,  JUÎTIE,  HAB.CISSE. 

Brîtannîcus  ,  princesse; 

il  approche.  ^  ^  «  k. 

Qu’il  vienne. 

J  TJ  N  I  l'¬ 

Ail  seigneur! 

B  É  B.  O  N. 

Je  vous  laiss 

«îaf  oTtiine 'dépend  de  vous  plus  que  de  moi  :  _ 

ïïirmî'ouîo  ,«y»n,,  .«uge,  <1».  ]•  «»»«'■ 

SCENE  V. 

JUNIE,  iWARCISSE. 

3  TT  N  I  B- 

à.h  1  cher  Ïîttïcisse ,  cours  au-aeywit  ae  ton  maiJrsî 


VOIS  paraître, 


SCENE  VI, 

JUNIE,  BRITANNICUS,  ; 


BRITAWWICUS. 

MaJanie,  quel  bonheur  me  rapproche  de  vous  ? 
Quoi  !  je  puis  donc  jouir  d’un  entretien  si  doux’''* 
Mais  parnn  ce  plaisir  quel  chagrin  me  dévore  è 
Hélas  !  puis-je  espérer  de  vous  revoir  encore  ? 
Faut-il  que  je  dérobe  ,  avec  mille  détours 
Un  bonlieur  que  vos  yeux  m’accordaient  tous  le* 
jours  1 

Quelle  nuit  !  quel  réveil  !  Vos  pleurs,  votre  prés 
iN'pnt  point  de  ces  cruels  désarmé  l  insolence  ? 
Que  faisait  votre  amant?  Quel  démon  envieux 
M’a  refusé  l’honneur  de  mourir  à  vos  yeux  ? 
Helas  !  dans  la  frayeur  dont  vous  étiez  atteinte 
M’avez-vous  en  secret  adressé  quelque  plainte  ? 
Ma  princesse  ,  avez-vous  daigné  me  souhaiter  ? 


5  brit  aiïî?ic^8‘  ^ 

De  faire  à  Néron  x”n4u“Snte  . 

Mais  bannissez. ,  m  pas  encore  éteuile  î 

Da  foi  dans  approuver  mon  courroui-j 

Chacun  ,  Je  déclLe  pour  nous. 

^:rerden?c"nduite  eUe-mLm  otfensee... 

Qn^^oZ  le 

SaouVe  ralouleur  vous^dicte  ce  langage. 


®  ^  ^  J  ;i  le  faut  avouer  : 

Ce  discours  me  ’  o^r  l’entendre  louer. 

Je  ne  vous  cberc  douleur  qui  m’accable  , 

Quoi  ’.  pour  rou  moment  favorable  ; 

A  peine  je  ^  madame,  est  consumé 

Et  ce  moment  »  opprimé  '.  . 

A  louer  l’eunemx  donM«  ^  ^  W  ^ ^  ^  contraire? 

<5uol  ’.  même  de  Lncontrer  mes  y^eux . 

Que  vois-je  .  _»  ,  |  Vous  serais-je  odieux  . 

Eéron  vous  plairait-il  •  ^gg  dieux,  madame  j 

Ail  l  si  je  le  oroyai  ÿ”  4 

-isf ri 'r/rrrr“''- , , 


:-^‘v 


ir  E  R  O  ÎTi 

Madame... 

J  TT  R  I  E. 

Non  ,  seigneur,  je  ne  puis  rien  entendre 
Vous  êtes  obéi.  Laisses  couler  du  moins 
Des  larmes  dont  ses  yeux  ne  seront  pas  témoins. 


HERON. 

Hé  bien!  de  leur  amour  tu  vois  la  violence  , 
Narcisse  j  elle  a  paru  jusque  dans  son  silence. 
Elle  aime  mon  rival ,  je  ne  puis  l’ignorer  : 
Mais  je  mettrai  ma  joie  à  le  désespérer. 

Je  me  fais  de  sa  peine  une  image  charmante  .j 
Et  je  l’ai  vu  douter  du  cœur  de  sou  amante. 

Je  la  suis.  Mon  rival  t’attend  pour  éclater  : 

Par  de  nouveaux  soupçons  ,  va  ,  Æours  le  tourme: 
Et  tandis  qu’à  mes  yeux  on  le  pleure  ,  on  l’adoi 
Eais-lui  payer  bien  cher  un  bonheur  qu’il  iguo: 

NARCISSE,  seul. 

La  fortune  t’appelle  une  seconde  fois  , 
Narcisse;  voudrais.^tu  résister  à  sa  voix  1 
Suivons  jusques  au  bout  ses  ordres  favorables  , 
Et,  pour  nous  rendre  heureux,  perdons  les  miséi 


P  alla  s  obéira 


Ne  doixtez  point,  seigneur,  que  ce  coup  ne  ra  ii-hT- 
Qu’en  reproches  bientôt  sa  douleur  ne  s'échappe. 

Ses  transports  dés  long-temps  commencent  d  éclater 
A  d’inutiles  cris  puissent-ils  s  arrêter. 

ÎT  É  U  O  K. 

Quoi  I  de  quelque  dessein  la  croyez-vous  capable  . 

B  TJ  n  E  H  n  s. 

Aerippine  ,  seigneur  ,  est  toujours  rédoutable. 
P..ome  et  tous  vés  solcl.ats  révèrent  ses  aïeux } 
Germanicus  son  père  est  présent  a  leurs  yeux. 

Elle  sait  son  pouvoir  ;  vous  savez  son  courage  : 

Et  ce  qui  me  la  fait  redouter  davantage  , 

C’est  que  vous  appuyez  vous-même  son  courroux, 
Et  que  vous  lui  donnez  des  armes  contre  vous. 

^  If  É  B  O  N  . 

Moi  ,  Eurrhus  1 

bubehus. 

Cet  amour,  seigneur,  qui  vous  possède 

Je  vous  entends  ,  Biurhus*  Le  mal  est  sans  remède. 
Mon  cœur  s’en  est  plus  dit  que  vous  ne  m  eu  ire  j 


Enfin,  Burrlius  ,  Héron  découvre  son  génie  ; 
Cette  férocité  que  tu  croyais  fléchir 
ï)e  tes  faibles  liens  est  prête  à  s’affranchir, 
En  quels  escés  psut-éUe  elle  va  se  répaudre  ! 


ACTE  II,  SCENE  II.  i 
Jtl  faut  que  j’aime  enfin. 

B  U  R  R  H  U  s. 

Vous  vous  le  figurez, 

Seigneur  ;  et,  satisfait  de  quelque  résistance  , 

Vous  redoutez  un  mal  faible  dans  sa  naissance. 

Mais  si  dans  son  devoir  votre  cœur  affermi 
Voulait  ne  point  s’entendre  avec  son  ennemi  ; 

Si  de  vos  premiers  ans  vous  consultiez  la  gloire  • 

Si  vous  daigniez  ,  seigneur,  rappeler  la  mémoire- 
Des  vertus  d'Octavie  indignes  de  ce  prix  , 

Et  de  son  chaste  amour  vainqueur  de  vos  mépris  j 
Sur-tout  si  ,  de  Junie  évitant  la  présence  , 

Vous  condamniez  vos  yeuxà  quelques  jours  d’absencej 
Croyez-moi ,  quelque  amour  qui  semble  vous  charmer  , 
On  n’aime  point,  seigneur ,  si  Ton  ne  veut  aimer, 

'  ir  É  B  o  ir. 

Je  vous  croirai  ,  Burrlius  ,  lorsque  dans  les  alarmes 
Il  faudra  soutenir  la  gloire  de  nos  armes  , 

Ou  ,  lorsque  ,  plus  tranquille  y  assis  dans  le  sénat , 

Il  faudra  décider  du  destin  de  l’état  ; 

Je  m’en  reposerai  sur  votre  expérience, 

.Mais  croyez-moi  ,  l’amour  est  une  autre  science  , 
Burrhus;  et  je  ferais  quelque  difficulté 
D'abaisser  jusque-là  votre  sévérité. 

Adieu.  Je  souffre  trop  ,  éloigné  de  Junie. 


îlO  B  R  IT  A  sr  M  ï  C  V  s. 

O  dieux  !  en  ce  malheur  quel  conseil  dols-ie  pïendte  ? 
Sénèque  ,  dont  les  soins  me  deyraient  soulager  , 

Occupé  loin  de  Rome,  ignore  ce  danger. 

Mais  quoi!  si  d’Agrippine  excitant  la  tendresse 
Je  pouvais...  La  voici  :  mon  bonheur  me  l’adresse. 

SCENE  III. 

AGRIPPINE,  BURRHUS,  ALBINE. 

Hé  bien  Ije  me  trompais  ,  Burrhus  ,  dans  mes  soup-^ 
çons  1 

Et  vous  vous  signalez  par  d’illustres  leçons  . 

On  exile  Pallas  ,  dont  le  crime  peut-être 
Est  d’avoir  à  l’empire  élevé  votre  maître. 

Vous  le  savez  trop  bien;  jamais,  sans  ses  avis  ^ 

Claude  qu’il  gouvernait  n’eùt  adopté  mon  fils. 

Que  dis-je  1  à  son  épouse  on  donne  une  rivale  ; 

On  affranchit  Néron  de  la  foi  conjugale  : 

Digne  emploi  d.’un  ministre  ennemi  des  ilattenrsj 
Choisi  pour  mettre  un  frein  à  ses  jeunes  ardeiirs  , 

De  les  flatter  lui-même  ,  et  nourrir  dans  son  âme 
Le  mépris  de  sa  mère  et  l’oubli  de  sa  femme  ! 

B  U  K  R  H  U  s. 

Madame  ,  jusqu’ici  c’est  trop  têt  m’accuser. 
L’empereur  n’a  rien  fait  qu’on  ne  puisse  excuser. 
N’imputez  qu’à  Pallas^.«n  exil  nécessaire  :  _ 

Son  orgueil  dès  long-temps  exigeait  ce  salaire  i 
Et  l’empereur  ne  fait  qu’accomplir  à  regret 
Ce  que  toute  la  cour  demandait  en  secret. 

T  .P  reste  est  un  malheur  quin’est  point  sans  ressourcs! 
X)es  larmes  d’Octavie  on  peut  tarir  la  source. 

Mais  calmea  yos  transports.  Par  un  chemin  plus  doux 


ACTB  ÏII,  SCÉITK  T  1 1.  |ll 

Vous  lui  pourrez  plus  tôt  ramener  son  époux  : 

Les  menaces  ,  les  cris  ,  le  rendront  plus  farouche. 

A-OBIPPINB. 

Ah  !  l’on  s'efforce  en  vain  de  me  fermer  la  bouche. 

Je  vois  que  mon  silence  irrite  vos  dédains  5 
Et  c’est  trop  respecter  l’ouvrage  de  mes  mains. 
Pallas  n’emporte  pas  tout  l'appui  d’Agrippine  j 
Le  ciel  m’en  laisse  assez  pour  venger  ma  ruine, 
lie  fils  de  Claudius  commence  à  ressentir 
Des  crimes  dont  je  n’ai  que  le  seul  repentir. 

J’irai  ,.n’en  doutez  point ,  le  montrer  à  l’armée  , 
Plaindre  aux  yeux  des  soldats  son  enfance  opprimée  | 
Leur  faire,  à  mon  exemple  ,  expiér  leur  erreur. 

On  verra  d’un  côté  le  fils  d’un  empereur 
Eedemandant  la  foi  jurée  à  sa  famille  , 

Et  de  Germanicus  on  entendra  la  fille  ; 

De  l’autre  ,  l’on  verra  le  fils  d’Enobarbus  , 

Appuyé  de  Sénèqiie  et  du  tribun  Burrhus  , 

Qui  ,  tous  deux  de  l’exil  rappelés  par  moi-même  , 
Partagent  à  mes  yeux  l’autorité  suprême. 

De  nos  crimes  communs  je  veux  qu’on  soit  instruit  ; 
On  saura  les  chemins  par  où  je  l’ai  conduit. 

Pour  rendre  sa  puissance  et  la  vôtre  odieuses  , 
J'avoûrai  les  rumeurs  les  plus  injurieusesj 
Je  confesserai  tout,  exils,  assassinats, 

Poison  même... 


B  TJ'  R  B  H  V  s. 

Madame  ,  ils  ne  vous  croiront  pas  s 
Ils  sauront  récuser  l’injuste  stratagème 
D’un  témoin  irrité  qui  s’accuse  lui-même. 

Pour  moi ,  qui  le  premier  secondai  vos  desseins, 
Qni  fis  même  jurer  l’armée  entre  ses  mains  , 

J  e  ne  me  repens  point  de  ce  zèle  sincère. 

,  c’est  un  fils  qui  succède  4  son  père. 


BRïTANîTlCtTS. 

-Æf^Æd='p«’"’ 

lL’;Lïïrr.JLn;eL..ap»i..p.^ 

Ir  7?  jŒc«,  »  .  -f 

Vous  en  fera  bientôt  ouvra 

j’ai  commencé,  ]«  vais  pou 


Dans  quel  emportement  la 
Madame  !  L’empereur  pujsse-t  g 

Ah  !  lui-même  à  mes  yeux  ’ 

Madame  ,  au  nom  des  dieiix  >  radiez  vot 

Ouoiî  pour  les  intérêts  de  lasoeur  ou  üu 
Sut-il^sacrifier  le  repos  de  vos  jours  1 
Contraindrez-vous  César  jusque  dans 
A  O  R  I  ^  ^  ^  ^ 

Ouol  l  tuïie  vols  donc  pas  lusqu  où  on 
Albinel  C'est  à  moi 

Bientôt .  si  ie  ne  romps  ce  funest  j 

ml  Xce  est  occupée ,  et  je  ne  suis  plus 
SqVi’ici  d’un  vaifi  titre  Octavie  honore 

Inutile  à  la  cour  ,  en  était  f  . 
Les  2râces  ,  les  honneurs  par  moi  seule 


V. 


ACTE  Iir,  SCENE  T. 

M’attiraient  des  mortels  les  vœux  intéressés. 
Une  autre  de  César  a  surpris  la  tendresse  : 

Elle  aura  le  pouvoir  d’épouse  et  de  maîtresse  j 
Le  fruit  de  tant  de  soins  ,  la  pompe  des  Césars , 
Tout  deviendra  le  prix  d’un  seul  de  ses  regards. 
Que  dis-je  1  l’on  m’évite  ,  et  déjà  délaissée... 
Ah  !  je  ne  puis  ,  Albine  ,  en  souffrir  la  pensée. 
Quand  je  devrais  du  ciel  IrâteiT’arrôt  fatal, 
iNeron  ,  l'ingrat  Néron....  Mais  voici  son  rival. 


2i3 


ÜRITANiriCUS. 

Nos  ennemis  communs  ne  sont  pas  invincibles  , 
Madame  J  nos  malheurs  trouvent  des  cœurs  sensibles; 
Vos  amis  et  les  miens  ,  jusqu’alors  si  secrets  , 

Tandis  que  nous  perdions  le  temps  en  vains  regrets  j 
Animés  du  courroux  qu’allume  l’irrjustice  , 

Tiennent  de  confier  leur  douleur  à  N arclsse. 

Néron  n’est  pas  encor  tranquille  possesseur 
De  l’ingrate  qu’il  aime  au  mépris  de  ma  sœifr. 

Si  vous  êtes  toujours  sensible  à  son  injure, 

On  peut  dans  son  devoir  ramener  le  parjure. 

La  moitié  du  sénat  s’intéresse  pour  nous  , 
Sylla,Pison,  Plautus... 

AGE-IPPIîte. 

Prince  ,  que  dites-vous  ? 

Sylla  ,  Pison,  Plautus  ,  les  chefs  de  la  noblesse  ! 

ERITAUN  icrrs. 

Madame  ,  je  vois  bieir  que  ce  discours  vous  blesse  , 

Et  que  votre  courroux,  tremblant,  irrésolu, 


ERITANNICUS, 
N  ARCISSE  , 


AGRIPP  INE, 
ALBINE. 


Ii4  BR-IT  A.  N  N  I  c -gs. 

Craint  déia  d’obtenir  tout  ce  qu’il  a  voulu. 

ISTon  vous  avez  trop  bien  établi  nia  disgrâce  j 
D’aucun  ami  pour  moi  ne  redoutez  1  audace  : 

Il  ne  m’en  reste  plus  5  et  vos  soins  trop  prudents 
Les  ont  tous  écartés  ou  séduits  dès  long-temps. 

Seiffiieur  ,  à  vos  soupçons  donnez  moins  de  creaiicej 

Notre  salut  dépend  de  notre  inteUigeiice. 

J’ai  promis  ,  il  suffit  :  malgré  vos  ennemis  , 

Je  ne  révoque  rien  de  ce  que  ]’ai  promis. 

Le  coupable  Néron  fuit  en  vain  ma  colore  ; 

Tôt  ou  tard  il  faudra  qu’il  entende  sa  mèie. 

J’essaierai  tour-à-tour  la  force  et  la  douceur; 
Oumoi-mème  avec  moi,  conduisant  votre  sœur, 

J’irai  semer  par-tout  ma  crainte  et  ses  alarmes  , 

Et  ranger  tous  les  coeurs  du  parti  de  ses  larmes. 
Adieu.  J’jLSsiégerai  Néron  de  toutes  parts.  ^ 

Vous  ,  si  vous  m’en  croyez  ,  évitez  ses  regards.  -,  .  ^ 

SCENE  VI.  ;, 

BRITANNICUS,  NARCISSE.  ^ 

BKITAITNlCnS.,. 

Ne  m’as-tu  point  flatté  d’une  fausse  espérance  .  , 

Puis-je  sur  ton  récit  fonder  quelque  assurance  , 

Narcisse  ■?  '  ’  -  -  . 

îtaucisse. 

Oui.  Mais  ,  seigneur  ,  ce  n’est  pas  en  ces  lieui 
Qu’il  faut  développer  ce  mystère  à  vos  yeux. 

Sortons.  Qu’attendez-vous  1 

britannica 

Ce  que  j  attends  J  Narcisse., 

Hélas  I 


KAKCISSB. 

Expliquez-vous. 

EHITAH-iriCTTS. 

Si  par  ton  artifice 

Je  pouvais  revoir... 

KABCISSE. 

Quil 

BBITAKTN-ICTJS. 

J’en  rougis.  Mais  enfin 
D’un  cœur  moins  agité  j’attendrais  mon  destin, 

NARCISSE. 

Après  tous  mes  discours  vous  la  croyez  fidèle  1 

BRIT  ANiriCtTS. 

Non,  je  la  crois,  Narcisse,  ingrate,  criminelle, 
Digne  de  mon  courroux  :  mais  je  sens  ,  malgré  moi, 
Que  je  ne  le  crois  pas  autant  que  je  le  doi. 

Dans  ses  égarements  mon  cœur  opiniâtre 
Lui  prête  des  raisons,  l’excuse  ,  l’idolâtre. 

Je  voudrais  vaincre  enfin  mon  incrédulité  : 

Je  la  voudrais  haïr  avec  tranquillité. 

Et  qui  croira  qu’un  cœur  si  grand  en  apparence 
D’  une  infidèle  cour  ennemi  dés  l’enfance , 

Renonce  à  tant  de  gloire  ,  et  dès  le  premier  jour 
Trame  une  perfidie  inouie  à  la  cour? 

ITARCrSSE. 

Et  qui  sait  si  l’ingrate  ,  en  sa  longue  retraite  , 

N’a  point  de  l’empereur  médité  la  défaite? 

Trop  sûre  que  ses  yeux  ne  pouvaient  se  cacher  , 
Peut-être  elle  fuyait  pour  se  faire  chercher  , 

Pour  exciter  Néron  par  la  gloire  pénible 
De  vaincre  une  fierté  jusqu’alors  invincible, 

BRITAKlflCtrS, 

Je  ne  la  puis  donc  voir  ? 

STABCISSE, 

Seigneur ,  en  ce  moment 


BIî-ITA.'N''N'ICtrS. 

Elle  reçoit  les  voeux  de  son  nouvel  amant. 

"  E  R  1  T  A  K  I  c  U  s  . 

Hé  bien  Narcisse  ,fal  Ions.  Mais  que  vois-]e  1  C  est  elle. 

itak  cisse,  à  part. 

Ah  dieux  l  A  l’empereur  portons  cette  nouvelle. 


P.etirez-vous  ,  seigneur  ,  et  fuyez  un  courrons 
Que  ma  persévérance  allume  contre  voua. 

Néron  est  irrité.  Je  me  suis  échappée,^ 

Tandis  qu’à  l’arrêter  sa  mère  est  occupée.  i 

A  d”eu  ;  réservez-vous  ,  sans  blesser  mon  amour  ,  .  .  , 

Au  plaisir  de  me  voir  justifier  un  jour.  ,  ; 

Votre  image  sans  cesse  est  présente  a  mon  ame  , 

Rien  ne  l  en  peut  bannir.  t  ^ 

B  R  I  T  A  K-  N  I  c  U  s.  ,  - 

Je  vous  entends  ,  madame  j 

Vous  voulez  que  ma  fuite  assure  vos  désirs  , 

Oue  je  laisse  un  champ  libre  à  vos  nouveaux  soupiis. 

Sans  doute  ,  eu  me  voyant ,  une  pudeur  secrcte 

3Sfe  vous  laisse  goûter  qu'une  joie  inquie.e.  » 

Hé  bien  ,  il  faut  partir  : 

J  rr  w  I  B. 

Seigneur ,  sans  m’imputer... 

britannicus. 

Ah  ’.  vous  deviez  du  moins  plus  loiig-temps  dispu  e  ., 
Je  ne  murmure  point  qu’une  amitié  commune 
Se  rau<ïe  du  parti  qui  flatte  la  fortune; 

One  l’éclat  d’un  empire  . ait  pu  vous  éblouir  ;  _ 

Qu’aux  dépens  de  ma  sœur  vous  en  vouliez  jouir  :  ^ 

Mais  que ,  de  ces  gvaadems  comme  uwe  autre  occupée, 


ACTE  rrr,  scene  vit.  117 

Vons  iw’en  ayea  paru  si  long-temps  détrompée- 
Non  ,  je  l’avoue  encor,  mon  cœur  désespère  ’ 

Contre  ce  seul  malheur  n’était  point  préparé. 

J’ai  vu  sur  ma  ruiue  élever  l’injustice  : 

Ile  mes  persécuteurs  j’ai  vu  le  ciel  complice  r 
Tant  d’horreurs  n'avaient  point  épuisé  son  courroux 
I\AS.u.3.ni6  J  il  nie  restait  d^etre  oublié  de  vous. 

J  ü  N  r  E. 

Dans  un  temps  plus  heureux ,  ma  juste  impatience 
Vous  ferait  repentir  de  votre  défiance  : 

Mais  Néron  vous  menace  ;  eu  ce  pressant  danger 
-îjeigneur,  j  ai  d’autres  soins  que  de  vous  affliger. 
Allez  ,  rassurez-vous  ,  et  cessez  de  vous  plaindre: 
Néron  nous  écoutait,  et  m’ordonnait  de  feindre. 

_  bkixaitnicus. 

Quoi  !  le  cruel... 

J  tr  K-  1  E. 

.  Témoin  de  tout  notre  entretien, 

D  un  visage  sévère  examinait  le  mien  , 

Prêt  à  faire  sur  vous  éclater  la  vengeance 
D’mi  geste  confident  de  notre  intelligence, 
UBITAN-iriCIJS. 

JNeron  nous  écoutait ,  madame  !  Mais  ,  hélas  ! 

Vos  yeux  auraient  pu  feindre  et  ne  m’abuser  pas  : 

Ils  pouvaient  me  nommer  l’auteur  de  cet  outrage. 
L’amour  est-il  muet ,  ou  n’a-t-il  qu’un  langage^? 

un  regard  pouvait  me  préserver  î 

11  fallait... 


J  tr  K  I  E. 

Il  fallait  me  taire  et  vous  sauver, 
^mbien  de  fois  ,  hélas  !  puisqu’il  faut  vous  le  dire  , 
on  cœiir  de  sou  désordre  allait-il  vous  instruire  I 
Le  combieu  de  soupirs  interrompant  le  cours 
Ai-je  évité  vos  yeux  que  je  cherchais  toujours  I 


ni 


A'- 


Jl8  B  R  I  T  A  N  K  I  C  TT  s. 

Ma?s’ïXp”™”Sfer«'d7™^ 

ïr  ; 

ie  mou  front  effrayé  i»  “‘i|XtnTÎ=  ma  Couleur. 

'rcS^r^VStiVÆ.?  en  coure 

5hra"?.iïï;:î;LSrï= 

i^SESïEiHrF'- 

eRITANNICUS. 

.  ,  ,  •!'  m„£>  tvnn  •  c’est  trop  me  faire  ententlve  } 

Ah!  n’en  voila  que  tiop  .  c  est  t  p 

Madame  ,  mon  bonheur  ,  mon  crime,  ve 

Et  Ïv“z-vous  pour  moi  tout  ce  que  vous  quittez  . 

Et  savez  vou  i  j-  ; 

Quand  pourrai-je  à  vos  ’ 

Que  faites-vous?  Hél^Wotre  rival  s’approche. 

SCENE  VIII. 

KÉRON,  BRITANlSriCUS,  JUNIE. 

Prince  ,  continuez  des  transports  si  charmants, 
î^'nç’ois  vos  bontés  par  ses 

Madame  i  à  VOS  gcaouxie  Vicas  de  le  surpremire. 


ACTEIII,  SCENE  VIII.  11^ 

Hais  il  aurait  aussi  quelq^ue  grâce  à  me  rendre  ; 

Ce  lieu  le  favorise ,  et  je  vous  y  retiens 
Pour  lui  faciliter  de  si  doux  entretiens. 

BHiTAiriricus. 

Je  puis  mettre  à  ses  pieds  ma  douleur  ou  ma  joie 
Par-tout  où  sa  bonté  consent  que  je  la  voie  ; 

Et  l’aspect  de  ces  lieux  où  vous  la  retenez 
N’a  rien  dont  mes  regards  doivent  être  étonnés. 
héron. 

Et  que  vous  montrent-ils  qui  ne  vous  avertisse 
Qu’il  faut  qu’on  me  respecte  et  que  l’on  m’obéisse  1 

•  BRITAH  HICtrS. 

Ils  ne  nous  ont  pas  vu  l’un  et  l’autre  élever, 

Moi  pour  vous  obéir,  et  vous  pour  me  braver; 

Et  ne  s’attendaient  pas  ,  lorsqu’ils  nous  virent  naître, 
Qu’un  jour  Domitius  me  dût  parler  en  maître. 

NÉRON. 

Ainsi  par  le  destin  nos  vœux  sont  traversés  ; 
J’obéissais  alors  ,  et  vous  obéissez. 

Si  vous  n’avez  appris  à  vous  laisser  conduire  , 

Vous  êtes  jeune  encore  ,  et  l’on  peut  vous  instruire. 

BRITANN'ICUS. 

Et  qui  m’en  instruira  1 

NÉRON. 

Tout  l’empire  à-la-fois  , 

Rome. 

britannicus. 

Rome  met-elle  au  nombre  de  vos  droits 
Tout  ce  qu’a  de  cruel  l’injustice  et  la  force  , 

Les  emprisonnements,  le  l'apt ,  et  le  divorce  ”? 

NÉRON. 

Rome  ne  porte  point  ses  regards  curieux 
Jusque  dans  des  secrets  que  je  cache  à  ses  yeux. 
Imitez  son  respect. 


320  BKITANNICÜS, 


BRITAITNICtlS. 

On  sait  ce  qu’elle  en  pense. 

îî  É  K  O  M-. 

Elle  se  tait  du  moins  :  imitez  son  silence. 

BRITAirifICtIS. 

Ainsi  Néron  commence  à  ne  se  plus  forcer. 

ir  É  R  O  ir. 

Néron  de  vos  discours  commence  à  se  lasser, 

BHITAMniCUS. 

Cbacun  devait  bénir  le  bonheur  de  son  règne. 

HT  É  E.  o  ir. 

Heureux  ou  malheureux,  il  suffit  qu’on  me  craigne. 

BBITANRICUS. 

Je  connais  mal  Junie,  ou  de  tels  sentiments 
Ne  mériteront  pas  ses  applaudissements. 

ir  E  R  o  n. 

Du  moins  ,  si  ne  sais  le  secret  de  lui  plaire  , 

Je  sais  l’art  de  punir  un  rival  téméraire. 

BRITANÏfICnS.  . 

Pour  moi,  quelque  péril  qui  me  puisse  accabler 
Sa  seule  inimitié  peut  me  faire  trembler. 

ir  É  R  O  R.  ,  _ 

Souhaitez-la  ;  c’est  tout  ce  que  je  vous  puis  dire. 

BRITARNICUS. 

Le  bonheur  de  lui  plaire  est  le  seul  où  j'aspire. 

R  É  R  O  R. 

Elle  vous  l’a  promis  ,  vous  lui  plairez  toujours. 

BRITARRICUS. 

Je  ne  sais  jias  du  moins  épier  ses  discours  ; 

Je  la  laisse  expliquer  sur  tout  ce  qui  me  touchej 
Et  ne  me  cache  point  pour  lui  fermer  la  bouche. 

R  É  R  o  R. 

Je  vous  entends.  Hé  bien  ,  gardes  ! 

J  U  R  I  E. 

Que  faites-vous? 


ACTEIII,  SCENE  IX.  32i 

C’est  votre  frère.  Hélas  !  c’est  un  amant  jaloux  I 
Seigneur,  mille  malheurs  persécutent  sa  vie  : 

Ah!  son  honlieur  peut-il  exciter  votre  envie"? 

Souffrez  que  ,  tle  vos  coeurs  rapprochant  les  liens. 

Je  me  cache  à  vos  yeux  et  me  dérobe  aux  siens. 

Ma  fuite  arrêtera  vos  discordes  fatales  ; 

Seigneur,  j’irai  remplir  le  nombre  des  vestales. 

Ne  îiii^lisputez  plus  mes  vœux  infortunés  j 
Souffrez  que  les  dieux  seuls  en  soient  importunés. 

N  É  B  O  K. 

Xi’entreprise  ,  madame  ,  est  étrange  et  soudaire. 
Hans  son  appartement ,  gardes  ,  qu’on  la  remène. 
Gardez  üritaimicus  dans  celui  de  sa  sœur. 

BRITAKNICUS. 

C’est  ainsi  que  Néron  sait  disputer  un  cœur  ! 

J-  X7  N  I  E. 

Prince,  sans  l’irriter,  cédons  à  cet  orage. 

ir  É  K  o  N. 

Gardes  ,  obéissez  sans  tarder  davantage. 

SCENE  IX. 

NÉRON,  BURRHUS. 

B  TT  B.  R  H  U  s. 

Que  vois-je  !  oh  ciel  ! 

R  É  R  o  K  ,  %an%  voir  BurrJius. 

*  Ainsi  leurs  feux  sont  redoublés  ; 

Je  reconnais  la  main  qui  les  a  rassemblés. 
Agrippine  ne  s’est  présentée  à  ma  vue  , 

Ne  s’est  dans  ses  discours  si  long-temps  étendue. 
Que  pour  faire  jouer  ce  ressort  odieux. 

( apercevant  Burrhus.  J 

Qu’on  sache  si  ma  mère  est  eucore  en  ces  lieux . 
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Burrhus ,  clans  ce  palais  je  vecix  qu’on  la  retienne 
Ut  qu’au  lieu  de  sa  garde  on  lui  donne  la  mienne. 

B  tJ  R  R  K  U  S. 

Quoi,  seigneur!  sansPouirl  une  mère  ? 

K  É  R  O  N, 

Arrêtez. 

J’ignore  quel  projet ,  Burrlius  ,  vous  méditez. 
Mais,  depuis  quelques  jours,  tout  ce  que  je  desire 
Trouve  en  vous  un  censeur  prêt  à  me  contredire. 
Piépondez-m’en  ,  vous  dis-je  5  ou  ,  sur  votre  refus  ^ 
D’autres  me  répondront  et  d  élie  et  de  Burrhus. 


H 

îswi 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCENE  I. 

AGRIPPUSTE,  BURRHUS. 

B  TT  R  R  H  Xr  S. 

Otrr  ,  madame,  à  loisir  vous  pourrez  vous  défendre  ; 
César  lui-même  ici  consent  de  vous  entendre. 

Si  son  ordre  au  palais  vous  a  fait  retenir, 

C’est  peut-être  à  dessein  de  vous  entretenir. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  si  j’ose  expliquer  ma  pensée, 

Ne  vous  souvenez  plus  qu’il  vous  ait  offensée  j 
Préparez-vous  plutôt  à  lui  tendre  les  bras  ; 
Défendez-vous  ,  madame  ;  et  ne  l’accusez  pas. 

Vous  voyez,  c'est  lui  seul  que  la  cour  envisage. 
Quoiqu’il  soit  votre  fils  ,  et  môme  votre  ouvrage  , 

11  est  votre  empereur  J  vous  êtes  ,  comme  nous  , 
Sujette  à  ce  pouvoir  qu’il  a  reçu  de  vous. 

Selon  qu’il  vous  menace  ou  bien  qu’il  vous  caresse  , 
La  cour  autour  de  vous  ou  s’écarte  ,  ou  s’empresse.  * 
C’est  son  appui  qu’on  cherche  en  cherchant  votre  ap¬ 
pui.  ^ 

Mais  voici  l’empereur. 

AGBIPPIIJ-E. 

Qu’on  me  laisse  arec  lui. 


AGHiPPiN-E,  s’asseyant. 
Approcliez-Toiis ,  Néron ,  et  prenez  votre  place. 

On  veut  sur  vos  soupçons  que  je  vous  satisfasse. 
J’ignore  de  quel  crime  on  a  pu  me  noircir  : 

De  tous  ceux  que  i’ai  faits  je  vais  vous  éclaircir. 

Vous  régnez  ,  vous  savez  combien  votre  naissance 
Entre  l’empire  et  vous  avait  mis  de  distance. 

Des  droits  de  mes  aïeux  ,  que  Rome  a  consacrés  , 
Etaient  mêtne  sans  moi  d’inutiles  degrés. 

Quand  de  Eritannicus  la  mère  condamnée 
Laissa  de  Clauditis  disputer  l'iiyméiiée  , 

Parmi  tant  de  beautés  qui  briguèrent  son  clioix  , 

Qui  de  ses  affranchis  mendièrent  les  voix, 

J  e  sçuliaitai  son  lit  ,  dans  la  seule  pensée 
De  vous  laisser  au  trône  où  je  serais  placée. 

Je  fléchis  mon  orgueil  ;  j’allai  prier  Pallas. 

Son  maître  ,  chaque  jour  caressé  dans  mes  bras, 

Prit  insensiblement  dans  les  yeux  de  sa  nièce 
D’amour  où  je  voulais  amener  sa  tendresse. 

Mais  ce  lien  du  sang  qui  nous  joignait  tous  deilS 
Ecartait  Claudius  d’un  lit  incestueux  : 

Ï1  n’osait  épouser  la  fille  de  son  frère, 
lie  sénat  fut  séduit  :  une  loi  moins  sévère 
Mit  Claude  dans  mon  lit ,  et  Rome  à  mes  genoux. 
C’était  beaucoup  pour  moi:  ce  n’était  rien  pour  vous. 

Je  vous  fis  sur  mes  pas  entrer  dans  sa  famillej 
Je  vous  nommai  son  gendre  ,  et  vous  donnai  sa  fille  t 
Siianus  ,  qui  l’aimait  ,  s’en  vit  abandonné, 

Et  marqua  de  son  sang  ce  jour  infortuné. 


Ce  n’était  rien  encore.  Eiissiez-yous  pu  jîrétenilre» 
Qu’un  jour  Claudeà  son  fils  dût  préférer  son  gendre  1 
De  ce  même  Pallas  J’implorai  le  secours  : 

Claude  vous  adopta  ,  vaincu  par  ses  discours  y 

Vous  appela  Néron  ,  et  du  pouvoir  suprême  ’ 

Voulut  avant  le  temps  vous  faire  part  lui-même. 
C’est  alors  que  chacun  ,  rappelant  le  passé  , 
Découvrit  mon  dessein  déjà  trop  avancé  ; 

Que  de  Britannicus  la  disgrâce  future 
Des  amis  de  son  père  excita  le  murmure. 

Mes  promesses  aux  uns  éblouirent  les  yeux  j 
L’exil  me  délivra  des  plus  séditieux  ; 

Claude  meme,  lassé  de  ma  plainte  éternelle, 
Eloigna  de  son  fils  tous  ceux  de  qui  le  zèle  , 
long-temps  à  suivre  son  destin  , 

Pouvait  du  trône  encor  lui  rouvrir  le  chemin, 

Je  fis  plus  :  je  choisis  moi-même  dans  ma  suite 
Ceux  à  ^ui  je  voulais  qu’on  livrât  sa  conduite. 

J’eus  soin  de  vous  nommer  ,  par  un  contraire  choix, 
Des  gouverneurs  que  Rome  honorait  de  sa  voix  ; 

Je  fus  sourde  à  la  brigue  ,  et  crus  la  renommée: 
J’appelai  de  l’exil ,  je  tirai  de  l’armée  , 

Et  ce  même  Sénèque  ,  et  ce  même  Burrhus  , 

Lomé  alors  estimait  leurs  vertus. 

De  Claude  en  meme  temps  épuisant  les  richesses  , 

Ma  main  sous  votre  nom  répandait  ses  largesses. 

Les  spectacles  ,  les  dons  ,  invincibles  appas  , 

Vous  attiraient  les  cœurs  du  peuple  et  des  soldats  , 
Qui  d  ailleurs  ,  réveillant  leur  tendresse  première , 
Favorisaient  en  vous  Germanious  mon  père. 

Cependant  Claudius  penchait  vers  son  déclin. 

Ses  yeux,  long-temps  fermés  ,  s’ouvrirent  à  la  fin  ; 

Tt  erreur.  Occupé  de  sa  crainte, 

Il  laissa  pour  son  fils  échapper  quelque  plainte , 
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Du  urince  déiamort  demandait  U  santé. 

^  des  lésions  l’entière  obéissance 

Du  fruit  de  tant  de  soins  a  peine 

Dp  l’infidélité  vous  tracer  des  leçons,  _ 

Slvis  d’ètre  vaincus  dans  leur  propre  science. 

J’ai  vu  favorisés  de  votre  confiance 

ruVinn  Sénécion  ,  iennes  voluptueux  , 

Et  de  tous  vos  plaisirs  flatteurs  respectueux. 

l'i  t:;” ,  J  mùr*.  “i."sr;  ’  : 

Je  vous  ai  demande  raison  de  tan  ’  p  i’  ^  + 

(  Seul  recours  d’un  ingrat  t^ui  se  voi  j  / 


ACTE  IV,  SCENE 

Par  de  nouveaux  affronts  vous  m’ayez  répondu. 
Aujourd’liui  je  promets  Junie  à  votre  frère  ; 

Ils  se  flattent  tous  deux  du  choix  de  votre  mère  î 
Que  faites-vous  1  Junie  enlevée  à  la  cour 
Devient  en  une  nuit  l’objet  de  votre  amour  : 

J e  vois  de  votre  cœur  Octavie  effacée 
Prête  à  sortir  du  lit  où  je  l’avais  placée  : 

Je  vois  Pallas  banni  ,  votre  frère  arrêté: 

Vous  attentez  enfin  jusqu’à  ma  liberté  j 
Eurrhus  ose  sur  moi  porter  ses  mains  hardies. 

Et  lorsque  ,  convaincu  de  tant  de  perfidies  , 

Vous  deviez  ne  me  voir  que  pour  les  expier, 

C’est  vous  qui  m’ordonnez  de  me  justifier. 

S"  É  H  O  K. 

Je  me  souviens  toujours  que  je  vous  dois  l’empire  j 
Et  sans  vous  fatiguer  du  soin  de  le  redire  , 

Votre  bonté  ,  madame,  avec  tranquillité 
Pouvait  se  reposer  sur  ma  fidélité. 

Aussi-bien  ces  soupçons,  ces  plaintes  assidues  , 

Ont  fait  croire  à  tous  ceux  qui  les  ont  entendues 
Que  jadis  ,  j’ose  ici  vous  le  dire  entre  nous  , 

Vous  n’aviez  sous  mou  nom  travaillé  que  pour  vous. 

«  Tant  d’honneurs,  disaient-ils,  et  tant  de  déférences, 
«  Sont-ce  de  ses  bienfaits  de  faibles  récompenses  % 

«  (^uel  crime  a  donc  commis  ce  fils  tant  condamné  ? 

«  Est-ce  pour  obéir  qu’elle  l’a  couronné  *? 
c<  N’est-il  de  son  pouvoir  que  le  dépositaire  1  n 
Non  que  ,  si  jusque-là  j’avais  pu  vous  complaire  , 

Je  H  eusse  pris  plaisir  ,  madame  ,  à  vous  céder 
Ce  pouvoir  que  vos  cris  semblaient  redemander  : 
jVlais  Rome  veut  un  maître  ,  et  non  une  maîtresse. 
Vous  entendiez  les  bruits  qu’excitait  ma  faiblesse  > 

Ee  sénat  chaque  jour  et  le  peuple  ,  irrités 
D«  s’ouir  p«yr  mtt  Toix  dicter  yos  yolontés  , 
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Publiaient  q^u’en  mourant  Claude  avec  sapuissane* 
M’avait  encor  laissé  sa  simple  obéissance. 

Vous  avez  vu  cent  fois  nos  soldats  eu  courroux  ^ 

Porter  en  murmurant  leurs  aigles  devant  voies; 
Honteux  de  rabaisser  par  cet  indigne  usage 
Les  héros  dont  encore  elles  portent  rnnage. 

Toute  autre  se  .serait  rendue  à  leurs  discours  :  ^ 

Mais,  si  vous  ne  régnez  ,  vous  vous  plaignez  touioursf. 
Avec  Britannicus  contre  moi  réunie  , 

Vous  le  fortifiez  du  parti  de  Junie  ; 

Et  la  main  de  Pallas  trame  tous  ces  complots. 

Et  lorsque  malgré  moi  M’assure  mon  repos  , 

On  vous  voit  de  colère  et  de  haine  animée  : 

Vous  voulez  présenter  mon  rival  à  l'armée; 

Héi  1  iusques  au  camp  le  bniit  en  a  couru. 

Moi  !  le  faire  empereur  “?  Ingrat  l’avez-vous  cru  t 
Quel  serait  mon  dessein"?  qu’aurais-je  pu  prétendre? 
Quels  honneurs  dans  sa  cour  ,  quel  rang  pourrais-js 
attendre? 

Ah  !  si  sous  votre  empire  on  ne  m’epaigne  pas, 

Si  mes  accusateurs  observent  tous  mes  pas, 

Si  de  leur  empereur  ils  poursuivent  la  mère, 

Que  ferais-je  au  milieu  d’une  cour  étrangère? 
lis  me  reprocheraient ,  non  des  cris  impuissants  , 
Des  desseins  étouffés  aussitôt  que  naissants  , 

Mais  des  crimes  pour  vous  commis  à  votre  vue  , 

Et  dont  je  ne  serais  que  trop  tôt  convaincue. 

Vous  ne  me  trompez  point  ,  je  vois  tous  vos  détours; 
Vous  êtes  un  ingrat ,  vous  le  fûtes  toujours  : 

Dès  vos  plus  jeunes  ans  mes  soins  et  mes  tendresse* 
E’üiit  arraché  de  vous  que  de  feintes  caresses. 

Rien  ne  vor.s  a  pu  vaincre;  et  voire  dm  etc 
Aurait  dù  dans  sou  cours  {trrèter  ma  bouté. 


ACTE  IV,  SCENE  XI.  129 

Que  je  suis  malheureuse  !  Et  par  quelle  infortune 
Eaut-il  que  tous  mes  soins  me  rendent  importune  ! 

Je  n’ai  qu’un  tils:  ô  ciel,  qui  m’entends  aujourd’hui , 
T'ai-je  fait  quelques  voeux  qui  ne  fussent  pour  lui  ? 
Ptemords,.  crainte  ,  périls  ,  rien  ne  m’a  retenue. 

J’ai  vaincu  ses  mépris  ;  j'ai  détourné  ma  vue 
Desmaih'eurs  qui  dès-lors  me  furent  annoncés  j 
J’ai  fait  ce  que  j’ai  pn  :  vous  régnez  ,  c’est  assez. 

Avec  ma  liberté  ,  que  vous  m’avez  ravie  , 

•Si  vous  le  souhaitez  ,  prenez  encor  ma  vie  , 

Pourvu  que  par  ma  mort  tout  le  peuple  irrité 
iNe  vous  ravisse  pas  ce  qui  m’a  tant  coûté. 

N  É  n  o  N. 

ilé  bien  donc  ,  prononcez.  Que  voulez  -  vous  qu’on 
fasse  "î 

AG-RIPPIÏTE. 

De  mes  accusateurs  qu’on  punisse  l’audaco} 

Que  de  Eritannicus  on  calme  le  cotirroux  ; 

Que  Junie  à  son  choix  puisse  prendre  un  époux* 
Qu’ils  soient  libres  tous  deux;  et  quePalIas  demeure  • 
Que  vous  me  permettiez  de  vous  voir  à  toute  heure  •  ’ 
{apercevant  Burrhus  dans  le  fond  du  théâtre.) 
Que  ce  même  Eurrhus  ,  qui  nous  vient  écouter  , 

A  votre  porte  enfin  n’ose  plus  m’arrêter. 

N  É  K  O  H-. 

Oui,  madame,  je  veux  que  ma  reconnaissance 
Désormais  dans  les  cœurs  grave  votre  puissance; 

Et  je  bénis  déjà  cette  heureuse  froideur 
Qui  de  notre  amitié  va  rallumer  l’ardeur. 

Quoi  que  Pallas  ait  fait ,  il  suffit,  je  l’oublie  ; 

Avec  Eritannicus  je  me  réconcilie  ; 

Et ,  quant  a  cet  amour  qui  nous  a  séparés  , 

Je  vous  fais  notre  arbitre  ,  et  vous  nous  jugerez* 
ii.liez  donc ,  et  portça  cette  joie  à  mon  frère. 


l3o  BRITANNICUS. 

Gardes ,  qu’on  obéisse  aux  ordres  de  ma  mèxe. 

SCENE  III. 

NÉRON,  BURRHUS. 

B  xr  H  R  H  U  a. 

Que  cette  paix,  seigneur  ,  et  ces  embrassements 
V  ont  offrir  à  mes  yeux  de  spectacles  charmants  l 
"Vous  savez  si  jamais  ma  voix  lui  lut  contraire , 

Si  de  son  amitié  j’ai  voulu  vous  distraire  , 

Et  si  j’ai  mérité  cet  injuste  courroux. 

ir  É  R  O  N. 

Je  ne  vous  flatte  point,  je  me  plaignais  de  vons  , 
Burrlius  ;  je  vous  ai  crus  tous  deux  d’intelligence  s 
Mais  son  inimitié  vous  rend  ma  confiance. 

Elle  se  hâte  trop  ,  Burrhus  ,  de  triompher.  - 

J’embrasse  mon  rival ,  mais  c’est  pour  l’étoutter. 

B  TJ  R  R  H  xr  s. 

Quoi  ,  seigneur  ! 

W  É  R  O  îî. 

C’en  est  trop;  il  faut  que  sa  ruine 
Me  délivre  à  jamais  des  fureurs  d’Agrippine  : 
Tant  qu’il  respirera  ,  je  ne  vis  qu’à  demi. 

Elle  m’a  fatigué  de  ce  nom  ennemi  ; 

Et  je  ne  prétends  pas  que  sa  coupable  audace 
Une  seconde  fois  lui  promette  ma  place. 

B  xr  R  R  H  xr  s. 

Elle  va  donc  bientôt  pleurer  Britannicus. 

ÎJ-  É  B  O  N. 

A-Vant  la  fin  du  Jour  je  ne  le  craindrai  plus. 

B  n  R  B  H  XJ  s. 

Et  qui  de  ce  dessein  vous  inspire  l’envie  1 


H  É  B  O  If. 

Ma  gloire  ,  mon  amour  ,  ma  sûreté  ,  ma  vie. 

B  U  H  B  H  xr  s. 

Non  ,  quoique  vous  disiez,  cet  horrible  dessein 
Ne  fut  jamais  ,  seigneur  ,  conçu  dans  votre  sein. 

N  É  R  O  If. 

dîurrhus  I 

B  tr  R  H  H  U  s. 

De  votre  bouche  ,  oh  ciel!  puis-je  l’apprendre"? 
Veus-même  sans  frémir  avez-vous  pu  l’entendre  1 
Songez-vous  dans  quel  sang  vous  allez  vous  baigner  "? 
Néron  dans  tous  les  cœurs  est-il  las  de  régner"? 

Que  dira-t-on  de  vous  1  Quelle  est  votre  pensée  ? 

N  É  H  O  ir. 

Quoi  !  toujours  enchaîné  de  ma  gloire  passée  , 

J’aurai  devant  les  yeux  je  ne  sais  quel  amour 
Que  le  hasard  nous  donne  et  nous  ôte  en  un  jour  "? 
Soumis  à  tous  leurs  vœux  ,  à  mes  désirs  contraire  , 
Suis-je  leur  empereur  seulement  pour  leur  plaire  "? 

B  U  R  R  H  U  s. 

Et  ne  suffit-il  pas  ,  seigneur,  à  vos  souhaits 
Que  le  bonheur  public  soit  un  de  vos  bienfaits  "? 

C’est  à  vous  à  choisir  ,  vous  êtes  encor  maître. 
Vertueux  jusqu’ici  ,  vous  pouvez  toujours  l’être  : 

Le  chemin  est  tracé  ,  rien  ne  vous  retient  plus  j 
Vous  n’avez  qu’à  marcher  de  vertus  en  vertus. 

Blais  si  de  vos  flatteurs  vous  suivez  la  maxime  , 

Il  vous  faudra,  seigneur,  courir  de  crime  en  crime  j 
Soutenir  vos  rigueurs  par  d’autres  cruautés  , 

Et  laver  dans  le  sang  vos  bras  ensanglantés. 
Eritannicus  mourant  excitera  le  zèle 
De  ses  amis  ,  tout  prêts  à  prendre  sa  querelle. 

Ces  vengeurs  trouveront  de  nouveaux  défenseurs  , 

Qui ,  même  après  leur  mort ,  auront  des  successeurs| 
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iHa  BRITANNICrS.  ' 

Vous  allumez  un  feu  qui  ne  pourra  s’éteindre. 

Craint  de  tout  l’univers  ,  il  vous  faudra  tout  craindre  5 
Toujours  punir  ,  toujours  trembler  dans  vos  projets  , 
Et  pour  vos  ennemis  compter  tous  vos  sujets. 

Ah  !  de  vos  premiers  ans  l’hetireuse  expérience 
Vous  fait-elle  ,  seigneur  ,  haïr  votre  innocence  ? 
Songez-vous  au  bonheur  qui  les  a  signalés  1 
Dans  quel  repos  ,  oh  ciel  l  les  avez-vous  coulés  ! 

Quel  plaisir  de  penser  et  de  dire  en  vous-même  : 
f  far-tout  en  ce  moment  on  me  bénit ,  on  m’aime  ; 
t(  On  ne  voit  point  le  peuple  à  mon  nom  s’alarmer  ; 

«  Le  ciel  dans  tous  leurs  pleurs  ne  m’entend  point 
c<  nommer  5 

ti  Leur  sombre  inimitié  ne  fuit  point  mon  visage  ; 

O  Je  vois  voler  par-tout  les  cœurs  à  mon  passage  !  » 

plaisirs.  Quel  changement ,  oh  dieuxî 
abject  vous  était  précieux  : 

Il  souvient ,  le  sénat  équitable 
Vous  pressait  de  souscrire  à  la  mort  d’un  coupable  j 
Vous  résistiez  ,  seigneur,  à  leur  sévérité; 

Votre  cœur  s’accusait  de  trop  de  cruauté  ; 

Et,  plaignant  les  malheurs  attachés  à  l’empire, 

Je  voudrais  ,  disiez-vous,  ne  savoir  pas  écrire. 

Non  ,  ou  vous  me  croirez  ,  ou  bien  de  ce  malheur 
Ma  mort  m’épargnera  la  vue  et  la  douleur  : 

On  ne  me  verra  point  survivre  à  votre  gloire. 

Si  vous  allez  commettre  une  action  si  noire  , 
f  se  jetant  aux  pieds  de  Néron.  ) 

Me  voilà  prêt  ,  seigneur  ;  avant  que  de  partir  , 

Faites  percer  ce  cœur  qui  n’y  peut  consentir  ; 

Appelez  les  cruels  qui  vous  l’ont  inspirée  ; 

Qu  ils  v'iennent  essayer  leur  main  mal  assurée... 

Mais  je  vois  que  mes  pleurs  touchent  mon  empereur; 
Je  vois  que  sa  vertu  frémit  de  leur  fureur. 


Tels  étaient  vos 
Le  sang  le  plus 
Un  jour,  il  m’e 
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ACTE  IVjSCETTE  IV. 

Ne  perdez  point  de  temps  ,  nommez-moL  les  perfides 
Qui  vous  osent  donner  ces  conseils  parricides j 
Appelez  voti'e  frère  ,  oubliez  dans  ses  bras.... 

N  É  R  O  ir. 

Ah  !  que  demandez-vous  1 

B  ü  H  R  H  U  8. 

Non  ,  il  ne  vous  hait  pas  , 
Seigneur  ;  on  le  trahit  :  je  sais  son  innocence  j 
Je  vous  réponds  pour  lui  de  son  obéissance. 

J’y  cours.  Je  vais  presser  un  entretien  si  doux. 

ir  É  R  o  N. 

X)an8  mon  appartement  qu’il  m’attende  avec  vous. 


WARCISSE. 

Seigneur  ,  j’ai  tout  prévu  pour  une  mort  si  juste  ; 
Xie  poison  est  tout  prêt.  La  fameuse  Locuste 
A  redoublé  pour  moi  ses  soins  officieux  : 

Elle  a  fait  expirer  un  esclave  à  mes  yeux  ; 

Et  le  fer  est  moins  prompt  pour  trancher  une  vio 
Que  le  nouveau  poison  que  sa  main  me  confie. 

ÎT  É  R  o  îr. 

Narcisse  ,  c’est  assez  :  je  reconnais  ce  soin  , 

Et  ne  souhaite  pas  que  vous  alliez  plus  loin. 

lîARCISSE. 

Quoi  !  pour  Britannicus  votre  haine  affaiblie 
Me  défend... 

sr  É  R  O  ir. 

Oui,  Narcisse  ;  on  nous  réconcilie. 

NARCISSE. 

Je  me  garderai  bien  de  vous  en  détourner. 


T  34  E  R  I  T  A  K  TT  r  c  xr  s. 

Seigneur.  Mais  il  s’est  vu  tantôt  emprisonner  :  j 

Cette  offense  en  son  cœur  sera  Iong-tcin])s  nouvelle,  ) 

31  n’est  point  de  secrets  que  le  temps  ne  révèle;  ; 
31  saura  que  ma  main  lui  devait  présenter  "  ' 

Un  poison  que  votre  ordre  avait  fait  apprêter.  ! 

Ues  dieux  de  ce  dessein,  puissent-ils  le  distraire  î 
Mais  peut-être  il  fera  ce  que  vous  n’osez  faire, 
ïf  É  n  O  ir. 

On  répond  de  son  cœurj.et  je  vaincrai  le  mien. 
itarcisse. 

Ut  l’hymen  de  Junie  en  est-il  le  lien  1  \ 

Seigneur,  lui  faites-vous  encor  ce  sacrifice  1 

n  É  R  o  N. 

C’est  prendre  trop  de  soin.  Quoi  qu’il  en  soit,  Nar¬ 
cisse  ,  ' 

Je  ne  le  compte  plus  parmi  mes  ennemis. 

KARCISSB. 

Agrippine,  seigneur,  se  l’était  bien  promiis; 

Elle  a  repris  sur  vous  son  souverain  empire. 

N  É  R  O  TT. 

Quoi  donc  ?  Qu’a-t-elle  dit  ?  Et  que  voulez-vous  dire7 

RARCISSK. 

Elle  s’en  est  vantée  assez  publiquement. 

R  É  R  o  R. 

3De  quoi  ? 

RARCISSE. 

^  Qu’elle  n’avait  qu’à  vous  voir  un  moment  j 
Qu’à  tout  ce  grand  éclat ,  à  ce  courroux  funeste  , 

On  verrait  succéder  un  silence  modeste  ; 

Que  Yous-meme  à  la  paix  souscririez  le  premier  ; 
Heureux  que  sa  bonté  daignât  tout  oublier. 

R  É  R  O  R. 

’.  ^^tcisse  ,  dis-moi  ,  que  veux-tu  que  je  fasse  ? 

Je  n’ai  que  trop  de  pente  à  punir  son  audace  j 


ACTEIV,  SCENEIV»  1 

Et ,  *i  je  m’en  croyais  ,  ce  triomplie  indiscret 
Serait  bientôt  suivi  d'un  éternel  regret. 

Mais  de  tout  l’univers  quel  sera  le  langage  1 
Sur  les  pas  des  tyrans  veux-tu  que  je  m’engage  , 

Et  que  Rome  ,  effaçant  tant  de  titres  d’honneur. 

Me  laisse  pour  tous  noms  celui  d’empoisonneur'? 

Ils  mettront  ma  vengeance  au  rang  des  parricides. 

SAKCISSB. 

Et  prenez-vous,  seigneur  ,  leurs  caprices  pour  guides? 
Avez-vous  prétendu  qu’ils  se  tairaient  toujours  ? 
Est-ce  à  vous  de  prêter  l’oreille  à  leurs  discours  ? 

De  vos  propres  désirs  perdrez-vous  la  mémoire  ? 

Et  serez-vous  le  seul  que  vous  n’oserez  croire  ? 

Mais ,  seigneur,  les  Romains  ne  vous  sont  pas  coniiuS| 
Tîon  ,  non:  dans  leurs  discours  ris  sont  plus  retenus. 
Tant  de  précaution  affaiblit  votre  règne  : 

Ils  croiront,  en  effet,  mériter  qu’on  les  craigne. 

Au  joug  ,  depuis  long-temps  ,  ils  se  sont  façonnés  j 
Ils  adorent  la  main  qui  les  tient  enchaînés. 

Vous  les  verrez  toujours  ardents  à  vous  complaire  : 
Leur  prompte  servitude  a  fatigué  Tibère. 

Moi-même  ,  revêtu  d’un  pouvoir  emprunté 
Que  je  reçus  de  Claude  avec  la  liberté. 

J’ai  cent  fois  ,  dans  le  cours  de  ma  gloire  passée  , 
Tenté  leur  patience  ,  et  ne  l’ai  point  lassée, 
i  D’un  empoisonnement  vous  craignez  la  noirceur  ? 
Faites  périr  le  frère  ,  abandonnez  la  sœur  : 

Rome  sur  les  autels  prodiguant  les  victimes, 
Fussent-ils  innocents  ,  leur  trouvera  des  crimes  j 
I  Vous  verrez  mettre  au  rang  des  jours  infortunés 
Ceux  où  j  adis  la  sœur  et  le  frère  sont  nés. 

N  E  R  O  H. 

Narcisse  ,  encore  un  coup ,  je  ne  puis  l’entreprendre» 
J'ai  promis  à  Biirrhus,  il  a  fallu  me  rendre. 


l36  BRITAÎTNICUS.  - 

Je  ne  veux  point  encore  ,  en  lui  manquant  de  foi, 
Donner  à  sa  vertu  des  armes  contre  moi. 

J’oppose  à  ses  raisons  un  courage  inutile; 

Je  ne  l’écoute  point  avec  un  cœur  tranquille. 

NARCISSE. 

IBurriius  ne  pense  pas  ,  seigneur  ,  tout  ce  qu’il  dit  ; 

Son  adroite  vertu  ménage  son  crédit. 

Ou  plutôt  ils  n’ont  tous  qu’une  même  pensée  : 

Ils  verraient  par  ce  coup  leur  puissance  abaissée  : 
"Vous  seriez  libre  alors ,  seigneur  ;  et ,  devant  vous  , 
Ces  maîtres  orgueilleux  fléchiraient  comme  nous. 
Quoi  donc  !  ignorez-vous  tout  ce  qu’ils  osent  dire  ? 

K  Néron  ,  s’ils  en  sont  crus  ,  n’est  point  né  pour  l’em- 
c<  pire. 

«I  II  ne  dit ,  il  ne  fait  que  ce  qu’on  lui  prescrit  : 
t<  Burrlms  conduit  son  cœur,  Sénèque  son  esprit. 

«  Pour  toute  ambition  ,  pour  vertu  singulière  , 
c<  Il  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière; 
o  A  disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains  ; 
n  A  se  donner  lui-même  en  spectacle  aux  Romains; 

U  A  venir  prodiguer  sa  voix  sur  un  théâtre  ; 
ti  A  réciter  des  chants  qu’il  veut  qu’on  idolâtre  ; 
e  Tandis  que  des  soldats ,  de  moments  en  moments  , 

«  Vont  arracher  pour  lui  les  applaudissements.  » 

Ah  !  ne  voulez-vous  pas  les  forcer  à  se  taire  1 
NÉRON. 

Viens,  Narcisse  :  allons  voir  ce  que  nous  devons  faire. 


BRITAîrWICTJS. 

Oui  ,  madame  ,  Néron  ,  qui  l’aurait  pu  penser! 
Dans  son  appartement  m’attend  pour  m’embrasser. 

Il  y  fait  de  sa  cour  inviter  la  jeunesse  : 

II  veut  que  d’un  festin  la  pompe  et  l’alégresse 
Confirment  à  leurs  yeux  la  foi  de  nos  serments  , 

Et  récîiauffent  l’ardeur  de  nos  embrassements. 

Il  éteint  cet  amour  ,  source  de  tant  de  liaine  j 
Il  vous  fait  de  mon  sort  arbitie  souveraine. 

Pour  mol ,  quoique  banni  du  rang  de  mes  aïeux  , 
Quoique  de  leur  dépouille  il  se  pare  à  mes  yeux  j 
Depuis  qu’à  mon  amour  cessant  d’être  contraire 
Il  semble  me  céder  la  gloire  de  vous  plaire, 

Mon  cœur,  je  l’avoùrai,  lui  pardonne  en  secret, 

Et  lui  laisse  le  reste  avec  moins  de  regret. 

Quoi  !  je  ne  serai  plus  séparé  de  vos  charmes  ! 

Quoi  !  même  en  ce  moment ,  je  puis  voir  sans  alarmes 
Ces  yeux  que  n’ont  émus  ni  soupirs  ni  terreur  , 

Qui  m’ont  sacrifié  l’empire  et  l’empereur  ! 

AJi  madame  !...  Mais  quoi  !  quelle  nouvelle  crainte 
Tient  parmi  mes  transports  votre  joie  eu  contrainte? 
D’où  vient  qu’en  m’écoutant,  vos  yeux,  vos  tristes 
yeux  , 

Avec  de  longs  regards  se  tournent  vers  les  cieux? 
Qu’est-ce  que  vous  craignez  ? 


J  XJ  N  I  E. 

Je  l’ignore  moi-même  i 

lis  je  crains. 

britaukicxt*. 

Vous  m’aimez 'I 

J  XJ  n  I  B.  . 

Hélas  !  si  je  vous  aime  s 

BRITANTTICUS. 

iron.  ne  trouble  plus  notre  félicité. 

J  XJ  N  I  E. 

aisme  répondez-vous  de  sa  sincéritél 

bbitannicxjs. 
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■vous  le  soupçonnez  d’une  haine  couverte  "ï 


J  X)'  n  I  E. 

éron  m’aimait  tantôt ,  il  jurait  votre  perte  ; 
me  fuit ,  il  vous  cherche  :  un  si  grand  changement 
îut-il  être  ,  seigneur  ,  l’ouvrage  d’un  moment . 

.bbitannicus. 

!t  ouvrage  ,  madame ,  est  un  coup  d’Agrippine  ; 
lie  a  cru  que  ma  perte  entraînait  sa  ruine, 
aux  préventions  de  son  esprit  jaloux, 
plus  grands  ennemis  ont  combattu  pour  nous, 
m’en  Ue  aux  transports  qu’elle  m’a  fait  paraitie  j 
>  mVn  fie  à  Burrhus  :  i’en  crois  même  son  maitrej 


in  Cil  lit?  «.LIA  - -  i  ,  ' 

m’en  fie  à  Burrhus  :  j’en  crois  meme  son  maitrej 
crois  qu’à  mon  exemple  ,  impuissant  à  trahir  , 
lait  à  cœur  ouvert ,  ou  cesse  de  haïr. 

J  XJ  N  I  E. 

i<Tneur  ,  ne  jugez  pas  de  son  coeur  par  le  vôtre  ; 
r”des  pas  différents  vous  marchez  l’un  et  1  autre.  ^ 
ne  connais  Néron  et  la  cour  que  d’un  )our  : 

si  je  l’ose  dire  ,  hélas  !  ilans  cette  cour 
mibien  tout  ce  qu’on  dit  est  loin  de  ce  qu  on  pense , 
ne  la  bouche  et  le  cœur  sont  p®tx  d  intelligence  • 
vec  combien  de  joie  on  y  tranit  sa  foi! 


Quel  séjour  étranger  et  pour  vous  et  pour  moi  ! 

BRÏ'rAMTiriCTJS. 

Mais  que  son  amitié  soit  véritable  ou  feinte 
^  vous  craignez  iSTéron  ,  lui-même  est-il  sans  crainte'* 
^on  ,  non  ,  il  n’ira  point ,  par  un  lâche  attentat ,  * 

Soulever  contre  lui  le  peuple  et  le  sénat. 

Que  dis-je  ’i  il  reconnaît  sa  dernière  injustice  • 

Ses  remords  ont  paru  ,  même  aux  yeux  de  Narcisse. 
Ah  ,  s  il  vous  avait  dit ,  ma  princesse,  à  quel  point...; 

■«T  .  J  U  N  I  B. 

Mais  Narcisse  ,  seigneur  ,  ne  vous  trahit-il  point  ? 
buitakkicus. 

±-t  pourquoi  voulez-vous  que  mon  coeur  s’en  défie  ? 

J  D  W  I  E. 

que  sais-je  “?  il  y  va,  seigneur  ,  de  votre  vie  • 
iout  m’est  suspect:  je  crains  que  tout  ne  soit  séduit- 
Je  crains  Néron  ;  je  crains  le  malheur  quime suit  ’ 
n  un  noir  pressentiment  malgré  moi  prévenue  * 

J e  vous  laisse  à  regret  éloigner  de  ma  vue.  * 
Hélas  !  si  cette  pai,x  doiît  vous  vous  repaissez 
C  ouvrait  contre  vos  jours  quelques  pièges  dressés- 
oi  Néron,  irrité  de  notre  intelligence  * 

A  vait  choisi  lanuit  pour  cacher  sa  vengeance  • 

Nil  préparait  ses  coups  tandis  que  je  vous  vois - 
.r.t  SI  je  vous  parlais  pour  la  dernière  fois  '  * 

Ah  prince  ! 

B  B  I  T  A  ÎT  N  I  c  TT  s, 

_  Vous  pleurez  I  ah  ma  chère  princesse  ! 

Vt  pour  moi  jusque-là  votre  cœur  s’intéresse  1 
Quoi ,  madame  !  en  un  jour  où  plein  de  sa  grandeur 
Néron  croit  éblouir  vos  yeux  de  sa  splendeur, 

.Uans  des  lieux  où  cliacun  me  fuit  et  le  révère 
Aux  jionipes  de  sa  cour  préférer  ma  misère  ! 

Quoi  t  dans  ce  même  jour  et  dans  ces  mêmes  lieux  j 


Kefuser  un  empire  ,  et  pleurer  à  mes  ; 

Wis  ,  madame  ,  arrêtez  ces  précieuses  Lûmes, 

Mon  retour  ra  bientôt  dissiper  vos  alarmes.  ^ 

.T.,  me  rendrais  suspect  par  un  plus  long  se  our  . 
Adieu.  Je  -vais  ,  le  cœur  tout  plein  de  mon  amour  , 
tri  milieu  des  t’ransports  d’une  areugle  jeunesse  ,  _ 

Ne  voir  ,  n’entretenir  que  ma  belle  princesse. 

Adieu. 

J  U  N  I  E. 

Prince.. .. 

B  R  I  T  A  n  N  I  c  n  s. 

On  m’attend ,  madame  ,  il  faut  partir. 
Mais  du  moins  attendez  qu’on  vous  vienne  avertir. 

SCENE  II. 

AGRIPPINE ,  BRITANNICUS  ,  JUNIE. 

AGRirrtNB. 

Prince  ,  que  tardez-vous  1  Partez  en  diligence. 

Néron  impatient  se  plaint  de  votre  absence. 

Xia  ioie  et  le  plaisir  de  tous  les  convies 
Attend,  pour  éclater  ,  que  vous  vous  embrassiez. 

Ne  faites  point  languir  une  si  juste  en-ne  j 
Allez.  Et  nous  ,  madame  ,  allons  chez  Octavie. 

BRITANÎTICTTS. 

Allez  ,  belle  Junie  ,  et  ,  d’un  esprit  content , 
Hâtez-vous  d’embrasser  ma  soeur  qui  vous  atteml. 
Uès  que  je  le  pourrai  ,  je  reviens  sur  vos  traces, 
îladame ,  et  de  vos  soiws  j’irai  vous  rendre  grâces. 


acte  V,  SCENE  m.  m 

SCENEIIL 

AGRIPPIî7;E,  JUîflE. 

Madame,  ou  je  me  trompe,  ou  durant  vos  adieu* 
Quelques  pleurs  répandus  ont  obscurci  vos  yen*. 
Puis-je  savoir  quel  trouble  a  formé  ce  nuaffe  1 
doutez-vous  d’une  pais  dont  je  fais  mon  oufrage  ! 

.  J  U  W  r  E. 

-iprts  tous  les  ennuis  que  ce  jour  m’a  coûtés, 

d-lélas  i  à  peine  encor  je  conçois  ce  miracle. 

^  craindrais  quelque  ob*~ 

Le  changem’ent ,  madame  ,  est  commun  A  la  cour 
Et  toujouis  quelque  crainte  accompagne  l’amour* 

ri  re  O  R  I  P  P  r  K  H. 

Il  stüfxt ,  j’ai  parlé  ,  tout  a  changé  de  face  : 

Blés  soins  a  vos  soupçons  ne  laissent  point  de  place 
le  répands  d  une  paix  juree  entre  mes  mains 
Néron  m  en  a  donné  des  gages  trop  certains. 

Ml  .  81  vous  aviez  vil  par  combien  de  caresses 
ü  in  a  renouvelé  la  foi  de  ses  promesses  î 
^ar  quels  embrassements  il  vient  de  m’arrêter  ' 
ses  bras  dans  nos  adieux  ne  pouvaient  me  quitter 

sa  facile  bonté  ,  sur  son  front  répandue  ^ 

lus^qu  aux  moindres  secrets  est  d’abord  (iescendue 
d  s  epanchaïC  en  fils  qui  vient  en  liberté 
dans  le  sein  de  sa  mère  oublier  sa  fierté. 

[dais  bientôt  reprenant  uii  visage  sévère* 

L  oi  que  d  un  empereur  qui  consulte  sa  mère, 
confidence  auguste  a  mis  entre  mes  mains 


,  BRiTAiriîICtJS. 

V  -,  .léoeiia le  destin  aeslmmamS, 

X)es  secrets  d  ov  d  à  sa  gloire  ,  _  ^ 

îJon,  il  1®  point  une  malice 

Son  coeur  «  ^  jnif,  altérant  sa  bonté  , 


s  C  E  NE  I  V. 

ttt-viE  BURB-HUS. 

^  ^  arrLe^- 

,u„to. ,  «4  . 

,  e  c'en  est  fait,  Britannicusespi  • 

M-adanae  ,  c  en  j  r  n  i  2. 

^b  mon  prince 

11  expire"?  ^ 

^  ^  Ou  plutôt  U  est  mort, 

Madame.  ,  ^  s  i  transport. 

Pardonnez  )  ^5  ’  ou  le  suWtï* 


AGRIPrlNE. 

Quel  attentat ,  Burrhus  ! 

B  U  R  B  h;  tr  s. 

Je  n’y  pourrai  survivre. 
Madame  ;  il  faut  quitter  la  cour  et  l’empereur. 

AORlPPinE. 

Quoi  du  sang  de  son  frère  il  n’a  point  eu  d’iiorreut  î 

B  TT  R  R  H  TJ  s. 

Ce  dessein  s’est  conduit  avec  plus  de  mystère. 

.A.  peine  l’empereur  a  vu  venir  son  Irere  , 

Il  se  lève  ,  il  l’embrasse  ,  on  se  tait;  et  soudain 
César  prend  le  premier  une  coupe  à  la  main  : 

O  Pour  axhever  ce  jour  sous  de  meilleurs  auspices  , 
t<  Ma  main  de  cette  coupe  épanclie  les  prémices  , 
c<  Dit-il  :  Dieux,  que  j’appelle  à  cette  effusion, 

«  Venez  favoriser  notre  réunion.  » 

Par  les  ipêmes  serments  Britannicus  se  lie. 

La  coupe  dans  ses  mains  par  Narcisse  est  remplie: 
Mais  ses  lèvres  à  peine  eu  ont  touché  les  bords  , 

Le  fer  ne  produit  point  de  si  puissants  efforts, 
Madame  ,  la  lumière  à  ses  yeux  est  ravie  , 

11  tombe  sur  son  lit  sans  chaleur  et  sans  vie. 

Jugez  combien  ce  coup  frappe  tous  les  esprits  ; 

La  moitié  s’épouvante  et  sort  avec  des  cris; 

Mais  ceux  qui  de  la  cour  ont  un  plus  long  usage 
Sur  les  yeux  de  César  composent  leur  visage. 
Cependant  sur  son  lit  il  demeure  penché. 

D’aucun  étonnement  il  ne  paraît  touche  ; 

Ce  mal  dont  vous  craignez ,  dit-il ,  la  violence 


B  ni  T  A  N  N  I  G  TT  S. 

«A  souvent  sans  péril  attaqué  son  enfance.  >> 
nSfarcisse  veut  en  vain  affecter  quelque  ennui, 
Et  sa  perfide  joie  éclate  malgré  lui. 

Pour  moi,  dût  l’empereur  punir  ma  hardie.'.se  , 
D’une  odieuse  cour  j’ai  traversé  la  presse  ; 

Et  j’allais  ,  accable  de  cet  assassinat ,  ^ 

Pleurer  Britannicus  ,  César ,  et  tout  l’etat. 

AGBIÏPIltE. 

De  voici.  Vous  verrez  si  c’est  moi  qui  l’inspire. 

SCENE  VI. 


A  G  R I P  P E,  NÉRON,  BDRRIIUSp 
NARCISSE. 


31  É  K  O  it ,  venant  Agrippine. 

Dieux  *. 

AGKÏVPIîrE. 

Arrêtez  ,  Néron  ;  j’ai  deux  mots  a  vous  dire. 
Britannicus  est  mort  :  je  reconnais  les  coups  ; 

Je  connais  l’assassin. 

n  É  R  O  ÎT.  . 

Et  qui,  madame*? 

AGRIPPrtVE. 

Vous, 

N  É  B  O  W. 

Moi  l  voilà  les  soupçons  dont  vous  êtes  capable, 

11  n’est  point  de  malheur  dont  je  ne  sois  coupable  ; 

Et  si  l’on  veut ,  madame  ,  écouter  vos  discours  , 

Ma  main  de  Claude  même  aura  tranché  les  jours. 

Son  fils  vous  était  cher,  sa  mort  peut  vous  contondre; 
Mais  des  coups  du  destin  je  ne  puis  pas  repondre. 

AGRIPPINE. 

Non,  non  5  Britannicus  est  mort  empoisonné: 


A  C  T  E  V,  s  C  E  N  E  VI.  1^5 

Narcisse  a  fait  le  coup  5  vous  l’avez  ordonné. 

NÉRON-. 

Madame  !...  Mais  qui  peut  vous  tenir  ce  langage  ? 
narcisse. 

Hé  seigneur  !  ce  soupçon  vous  fait-il  tant  d'outrage? 
lîritannicus ,  madame,  eut  des  desseins  secrets 
Qui  vous  auraient  coûté  de  plus  justes  regrets: 

Il  aspirait  plus  loin  qu’à  l’iiymen  de  Junie  j 
De  vos  propres  bontés  il  vous  aurait  punie. 

H  vous  trompait  vous-même  ,  et  son  cœur  offensé 
Prétendait  tôt  ou  tard  rappeler  le  passé. 

Soit  donc  que  malgré  vous  le  sort  vous  ait  servie  ; 

Soit  qu’instruit  des  complots  qui  menaçaient  sa  vie 
Sur  ma  fidélité  César  s’en  soit  remis  ,  ^ 

Laissez  les  pleurs,  madame  ,  à  vos  seuls  ennemis; 
Qu’ils  mettent  ce  malheur  au  rang  des  plus  sinistres: 
Mais  vous. 


AGRIPPINE. 

Poursuis  ,  Néron;  avec  de  tels  ministres  , 
Par  des  faits  glorieux  tu  te  vas  signaler; 

Poursuis.  Tu  n’as  pas  fait  ce  pas  pour  reculer  : 

Ta  main  a  commencé  par  le  sang  de  ton  frère  ; 

Je  prévois  que  tes  coups  viendront  jusqu’à  ta  mère  : 
Dans  le  fond  de  ton  cœur  je  sais  que  tu  me  hais; 

Tu  voudras  t’affranchir  du  joug  de  mes  bienfaits. 
Mais  je  veux  que  ma  mort  te  soit  même  inutile  : 

Ne  croîs  pas  qu’en  mourant  je  te  laisse  tranquille  ; 
Rome  ,  ce  ciel ,  ce  jour  que  tu  reçus  de  moi  , 
Par-tout,  à  tout  moment ,  m’offriront  devant  toi. 

Tes  remords  te  suivront  comme  autant  de  furies  ; 

Tu  croiras  les  calmer  jpar  d'autres  barbaries  ; 

Ta  lureur  s’irritant  soi-même  dans  son  cours  , 

D’un  sang  toujoiirs  nouveau  marquera  tous  tes  jours. 
Mais  j’espère  qu’ enfin  le  ciel  ,  las  de  tes  crimes  , 


3^6  bRITA-NNICTTS. 

Aioutera  ta  perte  à  tant  d’autres  victimes  ;  _ 
Qu’après  t'être  couvert  tLe  leur  sang  et  du  niietl 
Tu  te  ViSrras  forcé  de  repaiidre  le  tien  5 
Et  tou  nom  paraîtra  ,  dans  la  race  future  , 

Aux  plus  cruels  tyrans  une  cruelle  injure. 
Voilà  ce  que  mon  cœur  se  présage  de  toi. 
A-dieu  ;  tu  peux  sortir. 

N  E  R  O  ÎT* 

î^arcisse,  suivez-nioL 


AGRIPPINE,  BURRHUS. 

Ah  ciel’,  de  mes  soupçons  quelle  était  rinjusticeî 
Je  condamnais  Burrhus  pour  écouter  Aarcisse  . 
Burrhus  ,  avez-vous  vu  quels  regards  turieux 
Kéron  en  me  quittant  m’a  laisses  pour  adieux  . 

C’en  est  fait  ,  le  cruel  n’a  plus  rien  qui  1  aiuete  ; 

I.e  coup  qu’on  m’a  prédit  va  tomber  sur  ma  tete. 

11  vous  accablera  vous-même  à  votre  tour. 

B  U  K  n  K  TT  s  . 

Ah  madame  pour  moi  j’ai  vécu  trop  d’un  |Our. 

Elût  au  ciel  que  sa  main  ,  heureusement  ciuieUe  , 

Eût  fait  sur  moi  l’essai  de  sa  fureur  nouvelle  . 

Qu’il  ne  m’eût  pas. donné,  par  ce  triste  attentat , 

Un  gage  trop  certain  des  malheurs  de  1  état . 

Son  crime  seul  n’est  pas  ce  qui  me  désespère  ; 

Sa  jalousie  a  pu  l’armer  contre  son  trere  ; 

Mais  ,  s’il  vous  faut ,  madame  ,  expliquer  ma  douleui  , 
ISIéron  l’a  vu  mourir  sans  changer  de  couleur. 

Ses  yeux  indifférents  ont  déjà  la  ponstance 

D’un  tvran  dans  le  crime  endurci  dès  1  eutancC' 


ACTE  Vf  SCENE  VIII, 

Qu’il  achève,  madame,  et  qu'il  fasse  périr 
ÏJn  ministre  importun  qui  ue  le  peut  souffrir, 
Héias  l  loin  de  vouloir  éviter  sa  colère  , 

La.  plus  soudaine  mort  me  sera  la  plus  chère. 


A  L  B  I  ir  E. 

Ah  madame!  ali  seigneur!  courez  vers  l’empèreur, 
Venez  sauver  César  de  sa  propre  fureur  ; 

11  se  voit  pour  jamais  séparé  de  Junie. 

AGBII'PINE. 

Quoi  !  Junie  elle-même  a  terminé  sa  vie? 

A  L  E  I  UE. 

Pour  accabler  César  d’un  éternel  ennui 
Bladame  ,  sans  mourir  elle  est  morte  pour  lui. 

Vous  savez  de  ces  lieux  comme  elle  s'est  ravie  ; 

Elle  a  feint  de  passer  chez  la  triste  Octavîe  ; 

Blais  bientôt  elle  a  pris  des  chemins  écartés  , 

Où  mes  yeux  ont  suivi  ses  pas  précipités. 

Iles  portes  du  palais  elle  sort  éperdue. 

D’abord  elle  a  d’Auguste  aperçu  la  statue; 

Et  mouillant  de  ses  pleurs  le  marbre  de  ses  piës 
Que  de  ses  bras  pressants  elle  tenait  liés  : 

K  Prince,  par  ces  genoux,  dit-elle  ,  que  j’embrasse  , 
t<  Protège  en  ce  moment  le  reste  de  ta  race  ; 

«  Rome,  dans  tou  palais  ,  vient  de  voir  immoles: 
t<  Le  seul  de  tes  neveux  qui  te  put  ressembler, 
n  On  veut  après  sa  mort  que  je  lui  sois  parjure. 
t<  Blais  pour  lui  conserver  une  foi  toujours  pure, 

«  Prince  ,  je  me  dévoue  à  ces  dieux  immortels 
«  Dont  ta  vertu  t’a  fait  partager  les  autels.  >> 

Le  peuple  cependant ,  que  ce  spectacle  étonne , 


"Vole  de  totite  part ,  se  presse  ,  l’environne ,  ^ 

S’at^ndrit  à  sis  pleurs  ,  et  plaignant  son  ennux  , 

D’une  commune  voix  la  prend  sous  son  app  • 

SsTa  mènent  axx  temple  ,  où  denuis  tant  d’anneea 
Au  culte  des  autels  nos  vierges  destinées 
Gardent  fidèlement  le  dépôt  pr^cieux 
Du  feu  toujours  ardent  qui  brûle  poux  nos  dieux. 
César  les  voit  partir  sans  oser  les  ‘listraxr  . 
Narcisse  ,  plus  hardi  ,  s’empresse  potir  lux  plaire ^ 

Il  vole  vers^^Junie,  et,  sans  s  épouvanter, 

D’une  profane  main  commence  a  1  . 

De  mille  coups  mortels  son  audace  est  punie, 

Son  infidèle  sang  rejaillit  sur  franné 

César  de  tant  d’objets  en  meme  temps  frappe  , 

De  laisse  entre  les  'mains  qui  -0^ 

Il  rentre.  Chacun  fuit  son  silence  farouche  . 

De  seul  nom  de  Junie  ècliappe 
n  marche  sans  dessein  ;  ses  yeux  mal  assuré 
N’osent  lever  au  ciel  leurs  regards  égarés  : 

Et  r^n  craint ,  si  la  nuit  jointe  à  a  -litude 

Vient  de  son  désespoir  aigrir  l’xnqxnétnde^,^ 

Si  vous  l’abandonnez  plus  long-ten  p 

Que  sa  douleur  bientôt  n’attente  . 

te  temps  presse  :  courez.  11  ne  faut  ou  un  caprice  , 

Il  se  perdrait,  madame. 

AGBirrinE. 

Il  se  ferait  justice. 

Mais  ,  Eurrhus,  allons  voir  jusqu’où  vont  ses  trans- 

Vo,c„rqu.i  ’ 

S’il  voudra  désormais  suivre  d  a^uUes  maximes. 

Elût  aux  dieux  que'^ce  fût  Te  dernier  de  ses  crimes  ’ 


D  E  L  A  P  R  E  M  I  È  R  E  É  D  I  T  I  O  K- 

! 

DE  BRITANNICUS. 

[  D  e  tous  les  ouyrages  que  j’ai  donnés  au  public  , 

I  il  n  y  en  a  point  qui  m’ait  attiré  plus  d’applaudisse- 
tnentsm  plus  de  tenseurs,  que  celui-ci.  Quelque 
soin  que  ]’aie  pris  pour  travailler  cette  tragédie  ,  il 

j  semble  qu’autant  que  je  me  suis  efforcé  de  lareiidre 

i  bonne  ,  autant  de  certaines  gens  se  sont  efforcés  de 

i  ladecrier.  Iln’yapointdecabalequ’ilsn’aientfaite, 
point  de  critique  dont  ils  ne  se  soient  avisés.  Il  yen 
a  qui  ont  pris  môme  le  parti  de  Néron  contre  moi  • 

,  ils  ont  dit  que  je  le  faisais  trop  cruel.  Poiu-  moi  je 
croyais  que  le  nom  seul  de  Néron  faisait  enteii- 
.  tire  quelque  chose  de  plus  que  cruel.  Mais  peut-être. 
!  qu  ils  raffinent  sur  son  histoire ,  et  veulent  dire 
qu  il  était  honnete  homme  dans  ses  premières  an- 
nees.  Il  ne  faut  qu’avoir  lu  Tacite  pour  savoirque, 

:  s  iJ  a  été  quelque  temps  un  bon  empereur  il  a  tou- 

,  jours  été  un  très-méchant  homme,  line  s’agit  point 

dans  ma  tragédie  des  affaires  du  dehors;  Néron  est 
ici  dans  son  particulier  et  dans  sa  famille  :  et  iis 
I  me  dispenseront  de  leur  rapporter  tous  les  passa- 
ges^  qui  pouiraient  aisément  leur  prouver  que  je 
n  ai  point  de  réparation  à  lui  faire. 

D  autres  ont  dit  au  contraire  que  je  l’avais  fait 
trop  bon.  J’avoue  que  je  ne  m’étais  pas  formé  l’idée 
d  un  bon  homme  en  la  personne  de  Néron  :  je  l’ai 
toujours  regardé  comme  un  monstre.  Mais  c’est  ici 
Un,  monstre  naissant;  il  n‘a  pas  encore  mis  lefeu  à 
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Îlomc,  Il 

sonne  ne  le  ri®’nntérêt  de  ISfarcisse  ,  et 

Quelques-uns  tvès-mécliant 

se  sont  plaints  ‘P®  1  delSTéron.  Il  suffit  cVuu  pas- 

liomnie  et  le  coiihclfc  ^iroii  dit  Tacite  ,  porta 

£";S‘âr;i’l”  .„coreoacl.é.,iv-  «Wi.» 
adhuc  çitih  mire  que  i’cusse  choisi 

Les  autres  se  spnt  scandalisés 

un  homme  ai  déclaré  dans  la  pré- 

ros  d’une  traged  •  -„ritiment  d'Aristote  sur  le 
f.o.  d’Andromaq...  a  loin  d’dtr.  par- 

héros  de  la  trage  ’  aiielaiie  imperlectiou. 

fait ,  il  fauttou,ours  qu  ü  -  J  p,iuce  de 

Mais  je  leur  du  ai  ,ie  cLur  ,  heaucoup 

SmSrhUroup  ae  franchUe  ,  -  heauco^^e 

compassion. 

-  J e  i^en  veux  n’entrait  que  dans 

Mais  ,  disent-ils  ,  ce  pii  ^^.^^ut  :  on  le  fait 

sa  ,  deux  ans  plus  qu'ils,  n’ont 

vivre ,  lui  et  JN  arci  .  j  ._ix  ,1..  rette  obiection  ,  si 

vécu.  Je  n’auiais  poin  p  ,  ^  homme 

elle  n’avait  f^e  régner  vingt  ans 

qui  s’est  donné  la  libe  té  J»  ,  q^^foique 

un  empereur  ^  „\ns  considérable  dans  la 

SSgST.  “Vonsupjù,aos  «oops  P»  lo,  an, 

•nées  des  empereurs.  . 


PRÉFACE.  l5l 

Juule  ne  manque  pas  non  plus  de  censeurs.  Ils 
disent  que  d’une  vieille  coquette,  nommée  Junia 
Silaua ,  j’en  ai  fait  une  Jeune  fille  très-sage.  Qu’au¬ 
raient-ils  à  me  répondre  ,  si  je  leur  disais  que  cette 
Junie  est  un  personnage  inventé  ,  comme  l’iimi- 
lie  de  Ciiîjs^a,  comme  la  Sabine  d’HoKACE'?  Mais 
l’ai  à  leur  dire  que  s’ils  avaient  bien  lu  l'iiistoire  , 
lis  y  auraient  trouvé  une  Junia  Calvina  ,  de  la  fa¬ 
mille  d’Auguste  ,  sœur  de  Silanus  à  qui  Claudius 
avait  promis  Octavie.  Cette  Junie  était  jeune, 
belle  ,  et ,  comme  dit  Sénèque  ,  feitivissima  om¬ 
nium  puellarum.  Elle  aimait  tendrement  son 
frère;  et  leurs  ennemis,  dit  Tacite,  les  accusèrent 
tous  deux  d’inceste  ,  quoiqu’ils  ne  fussent  coupa¬ 
bles  que  d’un  peu  d’indiscrétion.  Si  je  la  présente 
plus  retenue  qu’elle  n’était,  je  n’ai  pas  oui  dire 
qu’il  nous  fût  défendu  de  rectifier  les  mœurs  d’un 
personnage,  sur-tout  lorsqu’il  n’est  pas  connu. 

E’on  trouve  étrange  qu’elle  paraisse  sur  le  théâ¬ 
tre  après  la  mort  de  Britannicus.  Certainement  la 
délicatesse  est  grande  de  ne  pas  vouloir  qu’elle  dise 
en  quatre  vers  assez  touchants  qu’elle  passe  chez 
Octavie.  Mais ,  disent-ils ,  cela  ne  valait  pas  la 
peine  de  la  faire  revenir  ;  une  autre  l’aurait  pu 
raconter  pour  elle  Ils  ne  savent  pas  qu’une  des 
règles  du  théâtre  est  de  ne  mettre  en  récit  que  les 
choses  qui  ne  se  peuvent  passer  en  action  ;  et  que 
tous  les  anciens  font  venir  souvent  sur  la  scène 
des  acteurs  qui  n’ont  autre  chose  à  dire,  sinon 
qu’ils  viennent  d’un  endroit,  et  qu’ils  s'en  retour- 
nen  t  en  un  autre. 

Tout  cela  est  inutile  ,  disent  mes  censeurs.  La 
pièce  est  finie  au  récit  de  iâ,aiort  do  liritaiinicus, 
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et  l'on  ne  devrait  point  écouter  le  reste.  On  l'ecoute 
nouvtant,  et  même  avec  autant  d’attention  qu’au- 
^ _ n.,  «réflie  Pour  moi  ,  i’ai  toujours  com- 


•nourtant,  ei  lucixic  «vs.».  x 

Lne  fin  de  tragédie  Pour  moi  ,  j’ai  toujours  com¬ 
pris  que  la  tragédie  étant  l’iraitatiou  d  une  action 

i  V  _ _ _ -  nette 


situation  eue  laisse  ecs  i...,..*..-  personnes. 
ains'i  que  Sophocle  en  use  presque  par-tout  :  c  est 
ainsi  que  dans  PAktigokb  il  emploie  autant  de 
vers  à  représenter  la  fureur  d’Hémon  et  la  piiultion 
de  Créoii ,  après laniort  de  cette  princesse ,  que  j  en 
ai  emplové  aux  imprécations  d’Agrippme,  a  la 
retraite  de  Junie,  à  la  punition  de  Narcisse ,  et 
au  désespoir  de  Néron  ,  après  la  mort  de  Britan- 

^'ouê  faudrait-il  faire  pour  contenter  des  ju^es 
si  ^ffic'iles  1  la  chose  serait  aisée  ,  pour  peu  qu  on 
voulût  trahir  le  hou  sens.  1}  ne  faudrait  que  s  e- 
carter  du  naturel  ,  pour  se  jeter  dans  l  extraordi¬ 
naire.  Au  lien  d’une  action  simple ,  chargée  de  peu 
de  matière  ,  telle  que  doit  être  une  action  qui  se 
passe  en  un  seul  jour  ,  et  qui  s’avançant  pai  de 
srés  vers  sa  fin  n’est  soutenue  que  par  les  interets  , 
les  sentiments  et  les  passions  des  personnages ,  il 
faudrait  remplir  cette  même  action  de  quantité 
d’incidents  qui  ne  se  pourraient  passer  qu’en  «a 
mois d’un  grand  nombre  de  jeux  de  tiieatre  d  au  . 
tant  plus  surprenants  qu’ils  seraient  moins  vrai¬ 
semblables,  d’une  infinité  de  déclamations  ou  I  on 
ferait  dire  aux  acteurs  tout  le  contraire  de  ce  qu  il» 
devraient  dire.  11  faudrait ,  par  exemple  ,  lepiesen- 
ter  quelque  héros  ivre  ,  qui  se  voudrait  faire  haïr 
de  si  maitresse  de  gaité  de  cœur ,  un  Laccdeiao- 
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MÎen  grand  parleur  (i)^  nn  conquérant  qnî  ne  dé¬ 
biterait  que  des  niasimes  d’amour  (2),  une  femme 
qui  donnerait  des  leçons  de  fierté  à  des  conqiié- 
rants  (3).  Voilà  sans  doute  de  quoi  faire  récrier 
tous  ces  messieurs.  Mais  que  dirait  cependant  le 
petit  nombre  de  gens  sages  auxquels  je  m’efforce 
ue  plaire  .  De  quel  Iront  oserais-je  me  montrer, 
pour  ainsi  dire  ,  aux  yeux  de  ces  grands  hommes  de 
1  antiquité  que  j’ai  choisis  pour  modèles  1  Car, 
pour  me  servir  de  la  pensée  d’un  ancien,  voilà  les 
véritables  spectateurs  que  nous  devons  nous  pro¬ 
poser  ;  et  nous  devons  sans  cesse  nous  demander  • 
Que  dmaient  Homère  et  Virgile  ,  s’ils  lisaient  ces 
vers  .  Que  diMit  Sophocle  ,  s’il  voyait  représenter 
cette  scène?  Quoi  qu’il  en  soit  ,  je  n’ai  pokit  pré¬ 
tendu  empêcher  qu’on  ne  parlât  contre  mes  ouW- 
ë®?/  i®  ^  aurais  prétendu  inutilement.  Quid  de  te 
alu  loquantur  ipsi  videant ,  dit  Cicéron,  sed  lo- 
quenturtamen.  ' 

Je  prie  seulement  le  lecteur  de  me  pardonner 
cette  petite  préface  que  j’ai  faite  pour  lui  rendre 
raison  de  ma  tragédie.  Il  n’y  a  rien  de  plus  naturel 
que  de  se  defendre  quand  on  se  croit  injustement 
a  tamie.  Je  vois  que  Térence  même  semble  n’a- 
voir  tait  des  prologues  que  pour  se  justifier  contre 
les  critiques  u  un  vieux  poète  mal  -  intentionné  , 


(i)  Lys*nder  dans  l’Agésilas  de  Corneille,'  et 
Agésilas  lui-meme.  ^ 

Jaïï  wîi*" 

UMoTit 


tait  ses  comédies  : 


Occepta  est  agi'- 
Exclamat ,  etc. 


0„  m, 

point  faite;  mais  ce  lecteurs.  C’est  que  je 

pourra  être  remarque  p  vestales  où  ,  selon  Ali¬ 
tais  entrer  Jume  clans  -.goune’ au-dessous  de 

lu-Gelle  ,  on  ne  le  peuple  prend 

six  ans  ,  ni  au-dessus  de  dix.  m.ms 

ici  Junie  X^aksance  ,  de  sa  vertu  ,  et  de  son 

rïïùa.i  ,«=  «nui  d',n  profi...  » 


bien  d’autres  criticiues  ,  d’en  profiter  à 

d’autre  parti  à  d’un  l.om- 

l’avenir.  Mais  )e  plaiu  Ceux  qui  voient 

qui  ^---l}°l’°"Vont^ctix  qu?1es  dissimulent 

le  mieux  nos  defauts  pardonnent  les  endroits 

le  plus  volontiers  :  ils  „ui  leur  ont 

ui  leur  ont  déplu  ,  en  U  contraire  de  plus 

ionné  du  plaisir.  Il  n  y  ‘  •  pad- 

injnste  qu’un  ignorant  :  il  croit  toi 


injuste  qu'un  ignoranc  .  x.  .  '  savent  rien-, 

niiration  est  le  partage  ^  ppe  scène  qu’il 

il  condamrre  tonte  une  ^me  aux  endroits 


pi 


w  -,s': 
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PREFACE 

ïYients,  il  nous  traite  de  présompt 
lent  croire  personne  ;  et  ne  son( 
quelquefois  plus  de  vanité  d’une  i 
vaise  ,  que  nous  n’en  tirons  d’ 
pièce  de  théâtre. 


Hôïniue  imperito  uuraquaiii  quidquam  injusfius 


PRÉFACE. 

T  ITUS  reginam  Beronicen ,  cui  etîam  nup» 
tias  pollicitusjerehatur...  statirn  ab  urhe  dimisit 
invitus  invitam. 

C’est-à-dire  que  Titus,  qui  aimait  passionné¬ 
ment  Bérénice  ,  et  qui  même  ,  à  ce  qu’on  croyait , 
lui  avait  promis  de  l’épouser  ,  la  renvoya  de  E.ome, 
malgré  lui  ,  et  malgré  elle  ,  dès  les  premiers  jours 
tle  son  empire. 

Cette  action  est  très-fameuse  dans  l’histoire  ;  et 
je  l’ai  trouvée  très-propre  pour  le  théâtre,  par  la 
violence  des  passions  qu’elle  y  pouvait  exciter. 
En  effet ,  nous  n’avons  rien  de  plus  touchant  dans: 
tous  les  poètes  ,  que  la  séparation  d’Enée  et  de  Di- 
don  ,  dans  Virgile.  Et  qui  doute  que  ce  qui  a  pu 
fournir  assez  de  matière  pour  tout  un  chant  d’ua 
poème  héroïque,  où  l’action  dure  plusieurs  jours  , 
aie  puisse  suffire  pour  le  sujet  d’une  tragédie  ,  dont 
la  durée  ne  doit  être  que  de  quelques  îieures  "?  Il 
est  vrai  que  je  n’ai  point  poussé  Bérénice  jusqu’à 
se  tuer  comme  Didon  ,  parce  que  Bérénice  n’ayant 
pas  ici  avec  Titus  les  derniers  engagements  que 
Didon  avait  avec  Enée ,  elle  n’est  pas  obligée, 
comme  elle  ,  de  renoncer  à  la  vie.  A  cela  près  , 
le  dernier  adieu  qu’elle  dit  à  Titus ,  et  l’effort 
qu’elle  se  fait  pour  s’en  séparer  ,  n’est  pas  le  moins 
tragique  de  la  pièce;  et  j’ose  dire  qu’il  renouvelle 
assez  bien  dans  le  coeur  des  spectateurs  l'éniotion 
que  le  reste  y  avait  pu  exciter.  Ce  n’est  point  une 
nécessité  qu’il  y  ait  du  sang  et  des  morts  dans 
Une  tragédie;  il  suffit  que  l’action  en  soit  grande, 
que  les  acteurs  eu  soient  héroïques,  que  les  pasç 
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sions  y  soient  excitées  ,  et  que  tout  ®  ^ ^ 

cette  tristesse  majestueuse  qui  ta  P 

r?4Tru:ir~i 

S’action  qui  a  été  si  toit  du  goût  ÿ^s  ancje 
c’est  un  des  premiers  pi ecep  q  g^^jt  toii- 

sés.  c.  Que  ce  que  vous  ferez,  d  admiré 

«  jours  simple,  et  ne  soi  '  j.|,ose  qu’Ajax 

l’ijax  de  Sophocle,  qui  n  était 

qui  se  tue  de  regret  a  cause  .  jgg  armes 

tombé  après  le  refus  qu  on  Im  p  dont 

d’Achille.  Ils  ont  admire  le  ^^^^l’eudre 
tout  le  sujet  est  Ulysse  qui  vient  ^lU  P  ^ 

les  flèches  d’Hercule.  L  OBniPB  meme^q  4 

tout  pleiti  de  -idre  de  nL 

de  matière  que  la  plus  simpi  ?  q^é- 

jours.  Nous  voyons  enfin  que  p>  j  ‘  jg  ^oys 
i,nc.  ,  qui  1  Vtoeut  UV.C  ;»■“»  aiclon 

les  poètes  comiques  ,  pour  1  c  S  laissent 

et  pour  la  vraisemhlance  de  ses  moeurs  , 

l'J  de  ccfeoer  que  «“t»  ‘ 

L,  ,„ip.Ha  ■  .tu,e  ce»e"  l">P«- 

SU  ets  de  Plaute.  Ut  c  est  sans  jg^ 

cité  merveilleiise  qui  a  données.  Combien 

louanges  que  les  anciens  1  --.rnnle  ,  puisque 

Ménandre  était-il  encore  P  ' ,  ‘  comédies  de  ce 
Térence  est  obligé  de  prendie  deux  comec 

ce  poète  pour  eu  faire  ne  soit 

Et  il  ne  faut  point  croire  que  cette  ic  g 

fondée  que  sur  la  fantaisie  de  ceux  qu 
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n’y  ®  vraisemblable  qui  touche  dans  la  tra¬ 

gédie.  Et  quelle  vraisemblance  y  a-t-il  qu’il  arrive 
en  un  jour  une  multitude  de  choses  qui  pourraient 
à  peine  arriver  en  plusieurs  semaines  1  II  y  en  a 
qui  pensent  que  cette  simplicité  est  une  marque 
«le  peu  d’invention.  Ils  ne  songent  pas  qu’au  con¬ 
traire  toute  l’invention  consiste  à  faire  quelque 
chose  de  rien  ,  et  que  tout  ce  grand  nombre  d’in¬ 
cidents  a  toujours  été  le  refuge  des  poètes  qui  ne 
sentaient  dans  leur  génie  ni  assez  d’abondance  ni 
assez  de  force  pour  attacher  durant  cinq  actes  leurs 
spectateurs  par  une  action  simple  ,  soutenue  de  la 
Violence  des  passions  ,  de  la  beauté  des  sentiments, 
et  de  1  elegance  de  rexpression.  Je  suis  bien  éloi- 
Sne  de  croire  que  toutes  ces  choses  se  rencontrent 
dans  mon  ouvrage  j  mais  aussi  je  ne  puis  croire 
que  le  public  me  sache  mauvais  gré  de  lui  avoir 
donne  une  tragédie  qui  a  été  honorée  de  tant  de 
larmes  ,  ^  et  dont  la  trentième  représentation  a  été 
aussi  suivie  que  la  première. 

Ce  n’est  pas  que  quelques  personnes  ne  m’aient 
reproche  cette  même  simplicité  que  j'avais  recher¬ 
chée  avec  tant  de  soin.  Ils  ont  cru  qu’une  tragédie 
peu  chargée  d’intrigues  ,  ne  pouvait 
«tre  selon  les  règles  du  théâtre.  Je  m’iiifomiai  s’ils 
se  plaignaient  qu’elle  les  eût  ennuyés.  On  me  dit 
qu  ils  avouaient  tous  qu’elle  n’eniiuyait  point, 
qu  elle  les  touchait  même  eu  plusieurs  endroits, 
et  qu  ils  la  verraient  encore  avec  plaisir.  Que  veu- 
ent-ils  davantage!  Je  les  conjure  d’avoir  asses 
bonne  opinion  d’enx-mêmes  pour  ne  pas  croire 
qu  une  picce  qui  les  touche  et  qui  leur  donne  du 
plaisir,  piuisse  être  absolument  contre  les  règles 
■La  principale  règle  est  de  plaire  et  de  toucher 
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les  autres  ne  sont  faites  que  pour  parvenir  a 

cette  L\°eurcons^  pas*°deVem. 
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t  qui  ne  sait  pas  même  ^ons  mire  ce  cju  i 
»  9  Tl  narle  de  nrotase  comme  s  il  entendait  ce 

tle  la  tragédie  soit  touiours  la  p  nue  la 

dernière,  qui  est  la  catastroplie.  I  êc\ie  de 

trot)  grande  connaissance  des  réglés  le  ] 

rS”ir.Ua  comédie.  Certainement ,  si  I  on  eu 
;u<»epar  sa  dissertation,  il  n’y  eut 

même 
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sayoîr  si  peu  les  règles  de  la  bonne  plaîsanten’e, 

etoi^Tlr/- sans  plaisanter, 
^roit-il  réjouir  Beaucoup  les  honnêtes  gens  par  ces 
hela,  de  poche  ,  ces  mendeviohelle,  me,  . 

et  quantité  d  autres  basses  affectations  qu’il  trou¬ 
vera  condamnées  dans  tous  les  bons  aiuems  ,  s’il 
se  mele  jamais  de  les  lire?  ’ 

Toutes  ces  critiques  sont  le  partage  de  quatre 
O  cinq  petits  auteurs  infortunés',  quil’ont  jamais 

Ils  V  f  exciter  la  curiosité  du  public. 
Ils  attendent  toujours  l’occasion  de  quelque  ou- 
vrage  qui  réussisse  ,  pour  l’attaquer;  non  point  par 
par  sur  quel  fondement  seraient-ils  ja- 
l’espérance  qu’on  se  donnera  la 
peine  de  leur  repondre  ,  et  qu’on  les  tirera  de  l’obs- 
turite  ou  leurs  propres  ouvrages  les  auraient  lais¬ 
ses  toute  leur  vie. 
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acteurs. 


Titus,  empereur  de  E-ome.^ 
Bébénicb,  reine  de  Palestine. 
Antiochus  ,  roi  de  Coniagene. 
PauliîT)  confident  de  Titus. 

Aksacb,  confident  d’AntioclmS. 

PKiNicB,  confidente  de  Bérénice. 
UtrTiLB ,  K-omain. 

Suite  deTitus. 


La  scène  est  à  Rome  ,  celui  IT Bé^ 

entre  Vappartenient  de  Titus  et  c 

rénie  e. 


.  I 


BERENICE, 

tragédie. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  I. 

ANTIOCHUS,  ARSACE. 

XlTTlOCHüS. 

Ab»  ÊTO  K  8  un  moment  :  la  pompe  de  ces  lieux, 

1g  vois  RiGii  J  ArsaxiG  ^  est  nouvelle  à  tes  yeux. 
Souvent  ce  cabinet  ,  superbe  et  solitaire 
Hes  secrets  de  Titus  est  le  dépositaire* 

Gest  ici  quelc^uefois  qu’il  se  cache  à  sa  cour, 
Lorsqu’il  vient  à  la  reine  expliquer  son  amour. 

De  sou  appartement  cette  porte  est  prochaine 
Et  cette  autre  conduit  dans  celui  de  la  reine. 

Va  chez^  elle  :  dis-lui  qu’importun  à  regret 
«î’ose  lui  demander  un  entretien  secret. 

A  B  s  A  c  E. 

Vous,  seigneur ,  importun*?  vous  ,  cet  ami  fidèle 
(,iu  un  soin  si  généreux  intéresse  pour  elle  *? 

Vous  ,  cet  Antipchns  son  amant  autrefois  ?  " 

Vous  ,  que  l’Orient  compte  entre  ses  plus  grands  rois? 
Quoi  !  déjà  de  Titus  épouse  en  espérance  , 

Ce  rang  entre  elle  et  vous  met-il  tant  de  distance  ? 

.  ANTIOCHUS. 

a,  dis-je;  et,  sans  vouloir  te  charger  d’autres  soins, 
\  ou  S3  je  puis  hieatüt  lui  parler  sans  témoins, 

i5 
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TIé  bien  !  Antioclnis  ,  es-tu  toujours  le  meme  1 
iourrai-ie,  sans  trembler,  lui  dire,  Je  vous  mmel 
Mais  quoi',  déjà  je  tremble 5  et  mou  cœur  agite 
Cvahit^autant  ce  moment  que  ]e  l’ai  souhaite, 
llérénice  autrelbis  m’ôta  toute  esperance  } 

Elle  m’imposa  même  un  éternel  silence._ 

Je  me  suis  tù  cinq  ans  ;  et,  jusquos  a  ce  ]0U  , 

X)'un  voile  d'amitié  j’ai  couvert  mon  amoui. 

Eois-je  croire  qu’au  rang  où  "1  * 

Elle  m’écoute  mieux  que  dans  la  Palestin  . 

Il  l’épouse.  Ai-je  donc  attendu  ce  moment 
Pour  me  venir  encor  déclarer  son  amant  . 

Oufl  fruit  me  reviendra  d’un  aveu  temeraire  . 

Ab  '  puisqu’il  faut  partir,  partons  sans  lui  déplaira. 
SetiiLs-nous,  sortons;  et,  sans  nous  découvrir, 
Allons  loin  de  ses  yeux  l’oublier ,  ou  “^-ignore’ 
Hé  quoi  !  souffrir  toujours  un  tourment  qu  el  e  ignore. 
ïlTonr  verser  des  pleurs  qu’il  faut  que  ,e  dévoré 
OuTl  même  en  la  perdant  redouter  son  courroux  ! 
Tielle  reiue,  et  pourquoi  vous  offenseriei-vous  .  ^ 
Viens-je  vous  demander  que  vous  quittiez  empire  . 
One  vous  m’aimiez  '1  Hélas  !  je  ne  viens  que  vous  due 
.  1 _ _ _ O  rniP  mon  rival 


hymen  s 

Exemple  infortuné  d’une  longue  constance  , 

Aprés^ cinq  ans  d’amour  et  d’espoir  superflus  , 


con- 


A  GTE  I,  SCEK-  E  Iir.  iG' 

Je  pars ,  fidèle  encor  quand  je  n’espère  plus. 

Au  lieu  de  s’offenser  ,  elle  pourra  me  plaindre. 

(Juoi  qu’il  en  soit ,  parlons  j  c’est  assez  nous 
traindre. 

Kt  que  peut  craindre ,  hélas  !  un  amant  sans  espoir 
Qui  peut  bien  se  résoudre  à  ne  la  jamais  voir  “î 

SCENE  III. 

ANTIOCHUS,  ARSACE. 

ANTroc  nus. 

Arsace  ;  entrerons-nous  '{ 

ARSACE. 

Seigneur  ,  j'ai  vu  la  reine  \ 
hlais  pour  me  faire  voir  je  n’ai  percé  qu’à  peine 
Les  flots  toujours  nouveaux  d’un  peuple  adorateur 
Qu’attire  sur  ses  pas  sa  prochaine  grandeur. 

Titus,  après  huit  jours  d’une  retraite  austère  , 

Cesse  enfin  de  pleurer  Vespasien  sou  père  : 

Cet  amant  s^  redonne  aux  soins  de  sou  amour  5 
Et,  si  j’en  crois  ,  seigneur,  l’entretien  de  la  cour  ^ 
Peut-être  avant  la  nuit  l’heureuse  Bérénice 
Change  le  nom  de  reine  au  nom  d’impératrice. 

AHTIOC  HUS. 

Hélas  ! 

ARSACE. 

Quoi  1  ce  discours  pourrait-il  vous  troubler 

A  RTIOCHUS. 

Ainsi  donc  sans  témoins  je  ne  lui  puis  parler  ? 

ARSACE. 

Vous  la  verrez  ,  seigneur  :  Bérénice  est  instruite 
Que  vous  voulez  ici  la^voir  seule  et  sans  suite. 

La  reine  d’un  regard  a  daigné  m’avertir 


l68  BÉRÉNICE. 

Ou’à  TOtre  empressement  elle  allait  consentir  | 
lit  sans  doute  elle  attend  le  moment  favorable 
Pour  disparaître  atix  yeux  d’uiie  cour  qui  l'accable. 
antiochus. 

Il  suffit.  Cependant  n’as-tu  rien  négligé 
Des  ordres  importants  dont  je  t’avais  chargé  ? 

A  K  s  A  C  £. 

Seigneur,  vous  connaissez  ma  prompte  obéissance. 
Des  vaisseaux  dans  Ostie  armés  en  diligence  , 

Prêts  à  quitter  le  port  de  moments  en  moments  , 
N’attendent  pour  partir  que  vos  commandements. 
Mais  qui  renvoyez-vous  dans  votre  Comagèue  1 
ak^tiochus. 

Arsace ,  il  faut  partir  quand  j’aurai  vu  la  reine. 

A  a  s  A  c  £. 

Qui  doit  partir  'î 

ANTIOCHUS. 

Moi. 

A  B  s  A  c  E. 

'Vous  1 

ANTIOCHUS,  • 

En  sortant  du  palais  , 

Je  sors  de  Rome  ,  Arsace  ,  et  j’en  sors  pour  jamals^. 

A  K  s  A  c  E. 

Je  suis  surpris  sans  doute  ,  et  c’est  avec  justice. 
Quoi  !  depuis  si  long-temps  la  reine  Bérénice 
Vous  arrache  ,  seigneur  ,  du  sein  de  vos  états  ; 
Depuis  trois  ans  dans  Rome  elle  arrête  vos  pas  : 

Et  lorsque  cette  reine  ,  assurant  sa  conquête  , 

Vous  attend  pour  témoin  de  cette  illustre  fête  , 
Quand  l’amoureux  Titus  ,  devenant  son  époux  , 
Etii  prépare  un  éclat  qui  rejaillît  sur  vous.... 

antiochtts. 

Arsace  ,  laisse-la  jouir  de  sa  fortune , 
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Et  quitte  un  entretien  dont  le  cours  m’importune. 

A  H  s  A  c  £. 

Je  vous  entends  ,  seigneur  ;  ces  mêmes  dignités 
Ont  rendu  Bérénice  ingrate  à  vos  bontés  j 
Tj’iniinitié  succède  à  l’amitié  trahie. 

ANTIOCHUS. 

Non  ,  Arsace  ,  jamais  je  ne  l’ai  moins  haie. 

A  R  s  A  c  E. 

Quoi  donc!  de  sa  grandeur  déjà  trop  prévenu, 
lie  nouvel  empereur  vous  a-t-il  méconnu  ?• 

Ouelque  pressentiment  de  son  indifférence 
V  ous  fait-il  loin  de  Rome  éviter  sa  présence  'î 

ANTIOCHUS. 

Titus  n’a  point  pour  moi  paru  se  démentir  j 
J’aurais  tort  de  me  plaincfre. 

A  R  s  A  c  £. 

Et  pourquoi  donc  partir  % 
Quel  caprice  vous  rend  ennemi  de  vous-même  “? 

Ee  ciel  met  sur  le  trône  un  prince  qui  vous  aime  , 

Un  prince  qui  ,  jadis  témoin  de  vos  combats  , 

Vous  vit  chercher  la  gloire  et  la  mort  sur  ses  pas  , 

Et  de  qui  la  valeur  ,  par  vos  soins  secondée  , 

Mit  enfin  sous  le  joug  la  rebelle  Judée. 

Il  se  souvient  du  jour  illustre  et  douloureux 
Qui  décida  du  sort  d’un  long  siège  douteux. 

Sur  leur  triple  rempart  les  ennemis  tranquilles 
Contemplaient  sans  péril  nos  assauts  inutiles} 
ie  belier  impuissant  les  menaçait  en  vain  : 

"Vous  seul,  seigneur  ,  vous  seul,  une  échelle  à  la  main, 
Vous  portâtes  la  mort  jusque  sur  leurs  murailles. 

Ce  jour  presque  éclaira  vos  propres  funérailles  : 

Titus  vous  embrassa  moui'ant  entre  mes  bras  , 

Et  tout  le  camp  vainqueur  pleura  votre  trépas. 

Voici  le  temps  J  seigneur,  où  yous  devez  attendra 


I 


%^Q  13  E  R  E  N  I  C  E» 

Xie  fruit  c!e  tant  de  sang  qu’ils  vous  ont  vu  répandr«- 
Si ,  pressé  du  désir  de  revoir  vos  états  , 

■Vous  vous  lassez  de  vivre  où  vous  ne  régnez  pas  , 
Faut-il  que  sans  Lonneurs  l’Euplirate  vous  revoie  i 
Attendez  pour  partir  que  César  vous  renvoie 
Triomphant  et  chargé  des  titres  souverains 
Qu’aioute  encore  aux  rois  l’amitié  des  Romains.  ^ 
Rien  ne  peut-il,  seigneur,  changer  votre  enti^eprisef 
Vous  ne  répondez  point! 

antiochus.  _ 

Que  veux- tu  que  je  dise  t 
J’attends  de  Bérénice  un  moment  d’entretien. 

A  K  s  A  c  E. 

Hé  bien,  seigneur  1 

antioc.  hvjs. 

Son  sort  décidera  du  mien. 

A  R  s  A  c  E. 

Commentl 

ahtiochus. 

Sur  son  hymen  j’attends  qu’elle  s  explique» 
Si  sa  bouche  s'accorde  avec  la  voix  publique  , 

S  il  est  vrai  qu’on  l’élève  au  trône  des  Césars  , 

Si  Titus  a  parlé  ,  s’il  l’épouse;  je  pars. 

A  R  s  A  c  E. 

Mais  qui  rend  à  vos  yeux  cet  hymen  si  funeste  . 

A  N  T  I  O  c  H  U  s._ 

Quand  nous  serons  partis  ,  je  te  dirai  le  reste. 

A  R  s  A  c  E. 

Hans  quel  trouble  ,  seigneur  ,  jetez-vous  mou  esprit  . 
antiochus. 

lui  reine  vient.  Adieu.  Fais  tout  ce  que  j’ai  dit. 


BÉRÉNICE,  ANTIOCHUS,  PHÉNICE, 


BÉRÉNICE.  , 

Enfin  je  me  dérobe  à  la  joie  importune 
De  tant  d’amis  nouveaux  que  me  fait  la  fortune  : 

Je  fuis  de  leurs  respects  l’inutile  longueur  , 

Pour  chercher  un  ami  qui  me  parle  du  cœur. 

Il  ne  faut  jroint  mentir  ,  ma  juste  impatience 
Vous  accusait  déjà  de  quelque  négligence. 

Quoi  !  cet  Antiochus  ,  disais-je  ,  dont  les  soins 
Ont  eu  tout  l’Orient  et  Rome  pour  témoins  ; 

Lui  que  j’ai  vu  toujours  ,  constant  dans  mes  traverses. 
Suivre  d’un  pas  égal  mes  fortunes  diverses  ; 
Aujourd’hui  que  les  dieux  semblent  me  présager 
Un  honneur  qu’avec  lui  je  prétends  partager  , 

Ce  même  Antiochus  ,  se  cachant  à  ma  vue  , 

Me  laisse  à  la  merci  d’une  foule  inconnue  ; 

ANTIOCHUS. 

Il  est  donc  vrai  ,  madame  1  et ,  selon  ce  discours  , 
L’hymen  va  succéder  à  vos  longues  amours  'i 

bÉrÉ  NICE. 

Seigneur  ,  je  vous  veux  bien  confier  mes  alarmes. 

Ces  jours  ont  vu  mes  yeux  baignés  de  quelques  larnieSî 
Ce  long  deuil  que  Titus  imposait  à  sa  cour 
Avait,  même  en  secret,  suspendu  son  amour  j 
Il  n’avait  plus  pour  moi  cette  ardeur  assidue 
Lorsqu’il  passait  les  jours  attaché  sur  ma  vue  ; 

Muet,  chargé  de  soins  ,  et  les  larmes  aux  yeux, 

Il  ne  me  laissait  plus  que  de  tristes  adieux. 

Jugez  de  ma  douleur  ,  moi  dont  l’ardeur  extrême  , 

Je  vous  l’ai  dit  cenî  fois,  n’aims  en  lui  que  lui-même j 


1^3  BÉRÉNICE. 

Moi  qui ,  loin  des  grandeurs  dont  il  est  revêtu  j 
Aurais  choisi  son  cœur  et  cherché  sa  vertu. 

aktiocbctjs. 

Il  a  repris  pour  vous  sa  tendresse  première  1 

BÉRÉNICE. 

Vous  f.ites  spectateur  de  cette  nuit  dernière  , 

Ijorsque  pour  seconder  ses  soins  religieux  , 

Le  sénat  a  placé  son  père  entre  les  dieux. 

Le  ce  iiiste  devoir  sa  pieté  contente 
A  fait  place  ,  seigneur  ,  aux  soins  de  son  amante 
Et  même  eu  ce  liioment ,  sans  qu’il  m’en  ait  parle, 

Il  est  dans  le  sénat  par  son  ordre  assemble. 

Là  de  la  Palestine  il  étend  la  frontière  ; 

Il  y  joint  l’Arabie  et  la  Syrie  entière  : 

Et  si  de  ses  amis  j’en  dois  croire  la  voix  ,  _ 

Si  j’en  crois  ses  serments  redoublés  mille  fois  , 

Il  va  sur  tant  d’états  couronner  Bérénice  ,  ^ 

Pour  joindre  à  plus  de  noms  le  nom  d  impératrice. 

11  m’en  viendra  lui-même  assurer  en  ce  lieu. 

ANTlOCHUS. 

Et  je  viens  donc  vous  dire  un  éternel  adieu. 

BÉRÉNICE. 

Que  dites-vous  1  Ah  ciel  !  quel  adieu  !  quel  langage  . 
Prince  ,  vous  vous  troublez  et  changez  de  visage  1 

antiochus. 

Madame  ,  il  faut  partir. 

BÉRÉNICE’ 

Quoi  !  ne  puis-je  savoir 

Quel  sujet.... 

antiochus,  à  part. 

Il  fallait  partir  sans  la  revoir. 

BÉRÉNICE. 

Que  craignez-vous  1  Parlez  ;  c’est  trop  long  temps  s< 
taire. 
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Seigneur  ,  de  ce  départ  quel  est  donc  le  ra7Stère'î 

ANTIOCHUS. 

Au  moins  souvenez-vous  que  je  cède  à  vos  lois  , 
lit  que  vous  m’écoutez  pour  la  dernière  fois. 

Si ,  dans  ce  haut  degré  de  gloire  et  de  puissance  , 

Il  vous  souvient  des  lieux  où  vous  prîtes  naissance  , 
hladame  ,  il  vous  souvient  que  mou  Cœur  en  ces  lieux 
Reçut  le  premier  trait  qui  partit  de  vos  yeux  : 
J’aimai.  J’obtius  l’aveu  d’A  grippa  votre  frère  : 

11  vous  parla  pour  moi.  Peut-être  sans  colère 
Alliez-vous  de  mou  cœur  recevoir  le  tribut  ; 

Titus  ,  pour  mou  malheur  ,  vint ,  vous  vit ,  et  vous 
plut. 

11  parut  devant  vous  dans  tout  l’éclat  d’un  homme 
Qui  porte  entre  ses  mains  la  vengeance  de  Rome. 

La  Judée  en  pâlit  :  le  triste  Antiochus 
Se  compta  le  premier  au  nombre  des  vaincus. 

Rientôt  de  mon  malheur  interprète  sévère 
"Votre  bouche  à  la  mienne  ordonna  de  se  taire. 

Je  disputai  long-temps;  je  fis  parler  mes  yeux  : 

JMes  pleurs  et  mes  soupirs  vous  suivaient  eu  tous  lieux. 
Enfin  votre  rigueur  emporta  la  balance  ; 

"Vous  sûtes  m’imposer  l’exil  ou  le  silence. 

Tl  fallut  le  promettre  ,  et  môme  le  jurer  : 

Mais  ,  puisqu’on  ce  moment  j’ose  me  déclarer , 
Lorsque  vous  m'arrachie*  cette  injuste  promesse  , 
Mon  cœur  faisait  serment  de  vous  aimer  sans  cesse. 

l  BÉRÉNICE. 

I  Ahî  que  me  dites-vous 

'  ANTIOCHnS. 

I  Je  me  suis  tù  cinq  ans  , 

Madame  ,  et  vais  encor  me  taire  pins  Ion  g- temps. 

I  De  mon  heureux  rival  j’accompagnai  les  aimesj 

I  J'espérai  de  verser  mon  sang  après  mes  larmes  , 


î  7  4  B  É  Tv  É  W  I  C  E. 

([u'ai!  moins  jusqu’à  vous  porté  par  mille  exploits 
IMoii  nom  pourrait  parler  ,  au  défaut  de  ma  voix. 

X>e  ciel  sembla  promettre  une  fin  à  ma  peine; 

Vous  pleurâtes  ma  moit ,  liélas  !  trop  peu  certaine. 
Inutiles  périls  !  Quelle  était  mon  erreur  ! 
lia  valeur  de  Titus  surpassait  ma  fureur  : 

Il  faut  qu'à  sa  vertu  mon  estime  réponde. 
Quoiqu'attendii  ,  madame,  à  l’empire  du  monde, 
<Jhéri  de  rnnivers  ,  enfin  aimé  de  vous  , 

Il  semblait  à  lui  seul  appeler  tous  les  coups  j 
Tandis  que  ,  sans  espoir  ,  liai,  lassé  de  vivre, 

Son  malheureux  rival  ne  semblait  que  le  suivre. 

Je  vois  que  votre  cœur  m’applaudit  en  secret  j 
Je  vois  que  l’on  m’écoute  avec  moins  de  regret, 

Et  que  ,  trop  attentive  à  cet  écrit  funeste  , 

En  faveur  de  Titus  vous  pardonnez  le  reste. 

Enfin  ,  après  un  siège  aussi  cruel  que  lent , 
lldomtales  mutins  ,  reste  pâle  et  sanglant 
Des  flammes  ,de  la  faim  ,  des  fureurs  intestines; 

Et  laissa  leurs  remparts  cadrés  sous  leurs  ruines  ; 
Eonie  vous  vit  ,  madame  ,  arriver  avec  lui. 

Dans  l’Orient  désert  quel  devint  mon  ennui  l 
Je  demeurai  long-temps  errant  dans  Césarée  , 

Dieux  charmants  ,  où  mon  cœur  vous  avait  adorée  ; 
Je  vous  redemandais  à  vos  tristes  états  ; 

Je  clierchais  ,  en  pleurant ,  les  traces  de  vos  pas. 
Mais  enfin  ,  succombant  à  ma  mélancolie  , 

Mon  désespoir  tourna  mes  pas  vers  l’Italie  : 
lie  sort  ni’y  réservait  le  dernier  de  ses  coups. 

Titus  en  m’enibrassaut  m’amena  devant  vous  : 

Un  voile  d’amitié  vous  trompa  l’un  et  l’autre  , 

Et  mon  amour  devint  le  confident  du  vôtre. 

Mais  toujours  quelque  espoir  flattait  mes  déplaisirs  ; 
Home,  Vespasieii,  traversaient  vos  soupirs  j 
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Après  tant  de  comliats  Titus  cédait  peut-être. 
Tespasien  est  mort ,  et  Titus  est  le  maître. 

Que  ne  fuyais- je  alors  !  J’ai  voulu  quelques  jours 
iJe  son  nouvel  empire  exaininer  le  cours. 

Mon  sort  est  accompli  r'Votre  gloire  s’apprête. 

Assez  d’autres  ,  sans  moi ,  témoins  de  cette  fête  , 

A  vos  heureux  transports  viendront  joindre  les  leurs  1 
3'our  moi  ,  qui  ne  pourrais  y  mêler  que  des  pleurs  , 
D’un  inutile  amour  trop  constante  victime  , 

Heureux  dans  mes  malheurs  d’en  avoir  pu  sans  crime 
Conter  toute  l’histoire  aux  yeux  qui  les  ont  faits  , 

Je  pars  plus  amoureux  que  je  11e  fus  jamais. 

bÉrÉicice. 

Seigneur  ,  je  n’ai  pas  cru  que  ,  dans  une  jouniée 
Qui  doit  avec  César  unir  ma  destinée  , 

Il  fût  quelque  mortel  qui  pût  impunément 
Se  venir  à  mes  yeux  déclarer  mon  amant. 

Mais  de  mon  amitié  mon  silence  est  un  gage  : 
J'oublie  en  sa  faveur  un  discours  qui  m’outrage. 

Je  n’en  ai  point  troublé  le  cours  injurieux  • 

Je  fais  plus  ,  à  regret  je  reçois  vos  adieux. 

I.e  ciel  sait  qu’au  milieu  des  honneurs  qu’il  m’envoie 
J e  n’attendais  que  vous  pour  témoin  de  ma  joie  ; 
Avec  tout  l’univers  j’honorais  vos  vertus  5 
Titus  vous  chérissait ,  vous  admiriez  Titus. 

Cent  lois  je  me  suis  fait  une  douceur  extrême 
|D'eiitretenir  Titus  dans  un  autre  lui-même. 

ANTIOCHUS. 

|ï't  c’est  ce  que  je  fuis.  J’évite  ,  mais  trop  tard , 
jCes  cruels  entretiens  où  je  n’ai  point  de  part. 

Je  fuis  Titus  ;  je  luis  ce  nom  qui  m’inquiète, 
jCe  nom  qu’à  tous  moments  votre  bouche  répète  : 
iQue  vous  dirai-je  enfin  1  je  fuis  des  yeux  distraits  j 
IQui ,  me  voyant  toujours,  ne  me  voyaient  jamais. 
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îy6  BÉRÉNICE, 

Atlien.  Je  vais  ,  le  cœur  trop  plein  «le  votre  image, 
/ittendre,  en  vous  aimant,  la  mort  pour  mon  partage 
Sur-tout  ne  craignez  point  qu’uue  aveugle  douleur 
Kemplisse  l'univers  du  bruit  de  mon  mallreui} 
Madame  ,  le  seul  bruit  d’une  mort  que  j’implore 
Vous  fera  souvenir  que  je  vivais  encore. 

Adieu. 

SCENE  V. 

EÉRÉNICE,  PHÉNICE, 

P  H  É  N  r  C  E. 

Que  je  le  plains!  Tant  de  fidélité  , 

Madame  ,  méritait  plus  de  prospérité, 
îîe  le  plaignez-vous  pas  1 

BÊHÉMICE. 

Cette  prompto  retraite 
Me  laisse  ,  je  l’avoue,  une  douleur  secréte, 

P  H  n  n  I  c  £. 

Je  l’aurais  retenu. 

BÉRÉNICE. 

Qui  1  moi  ,  le  retenir  ? 

J’en  dois  perdre  plutôt  jusques  au  moindre  souvenir. 
Tu  veux  donc  que  je  flatte  une  ardeur  insensée  ? 

P  H  É  N  I  c  E. 

Titus  n’a  point  encore  espliqiié  sa  pensée. 

Home  vous  voit ,  madame  ,  avec  des  yeux  jaloux  : 

Ta  rigueur  de  ses  lois  m’épouvante  pour  vous, 
ïi'bymen  chez  les  Homains  n’admet  qu’une  Romaine 
ïlome  hait  tous  les  rois  j  et  Bérénice  est  reine. 
bÉrévice. 

Te  temps  n’est  plus  ,  Phénice ,  où  je  potivals  trembler 
Titus  m’aime  5  il  peut  tout  5  il  u’a  plus  qu'à  parler , 
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fl  verra  le  sénat  m’apporter  ses  hommages  , 

Et  le  peuple  de  fleurs  couronner  ses  imâo^es. 

De  cette  nuit ,  fhénice  ,  as-tu  vu  la  splendeur? 
Tes  yeux  ne  sont-ils  pas  tout  pleins  de  sa  grandeur  ? 
Ces  flambeaux,  ce  bùclier,  cette  nuit  enflammée, 

Ces  aigles  ,  ces  faisceaux  ,  ce  peuple  ,  cette  armée  , 
Cette  fbule  de  rois  ,  ces  consuls,  ce  sénat, 

Qui  tous  de  mon  amant  empruntaient  leur  éclat  j 
Cette  pourpre  ,  cet  or,  que  rehaussait  sa  gloire  , 

Et  ces  lauriers  encor  témoins  de  sa  victoire  ; 

Tous  ces  yeux  qu’on  voyait  venir  de  toutes  parts 
Confondre  sur  lui  seul  leurs  avides  regards} 

Ce  port  majestueux  ,  cette  douce  présence.... 

Ciel  !  avec  quel  respect  et  quelle  complaisance 
Tous  les  cœurs  en  secret  l’assuraient  de  leur  foi  !' 
Parle  :  peut-on  le  voir  sans  penser ,  comme  moi , 
Qu’en  quelque  obscurité  que  le  sort  l’eùt  fait  naître 
Ee  nionde  en  le  voyant  eût  reconnu  son  maître  ? 
Mais,  Phénice,  où  m’emporte  un  souvenir  char¬ 
mant  ? 

Cependant  Home  entière,  en  ce  même  moment , 

Fait  des  vœux  pour  Titus  ,  et ,  par  des  sacrifices, 

De  son  règne  naissant  célèbre  les  prémices. 

Que  tardons-nous  ?  allons  pour  soii  empire  heureux 
Au  ciel  qui  le  protège  offrir  aussi  nos  vœux. 

Aussitôt,  sans  l’attendre  ,  et  sans  être  attendue, 

Je  reviens  le  chercher  ,  et  dans  cette  entrevue 
Dire^  tout  ce  qu'aux  cœurs  l’un  de  l’autre  contents 
Inspirent  des  transports  retenus  si  long-temps. 


ACTE  SECOND, 

SCENE  I. 

TITUS,  PAULIN,  sTjiTE. 


T  I  T  ir  8. 

A-x  -osr  vu  de  ma  part  le  roi  de  Comagène  1 
Sait-il  e[ue  je  l’attends  “î 

E  A  tr  r,  I  K. 

J’ai  couru  chez  la  reine  : 
Bans  son  appartement  ce  prince  avait  paru  j 
11  en  était  sorti  ,  lorsque  j’y  suis  couru. 

Be  vos  ordres,  seigneur,  j’ai  dit  qu’on  l’avertisse. 

X  I  T  tr  8. 

Il  suffit.  Et  que  fait  la  reine  Bérénice  ? 

P  A  TT  I.  I  w. 

La  reine  ,  en  ce  moment  ,  sensible  à  vos  bontés  , 
Charge  le  ciel  de  vœux  pour  vos  prospérités. 

Elle  sortait,  seigneur. 

T  I  X  TT  s. 

Trop  aimable  princesse  l 

Hélas! 

P  A  x;  I.  I  îr. 

En  sa  faveur  d’où  naît  cette  tristesse? 
L’Orient  presque  entier  va  fléchir  sous  sa  loi  ; 
y oiw  plaignez  1 

TITUS. 

Paulin ,  qu’on  tous  laisse  ayec  mov. 


ACTE  II,  SCENE  II. 

SCENE  II. 

TITUS,  PAULIN. 
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T  I  T  tr  S. 

He  bien  y  de  mes  desseins  Rome  encore  incertain© 
Attend  fj^ue  deviendra  le  destin  de  la  reine 
ï*aulin  ^  et  les  secrets  de  son  cœur  et  du  mien 
Sont  de  tout  Puiiivers  devenus  Penlretien. 

Voici  le  temps  enfin  qu’il  faut  que  je  m’explique. 

De  la  reine  et  de  moi  que  dit  la  voix  publique  ? 
Parlez  :  qu’entendez- vous  ? 

»  Z.  IJ  r.  I  K. 

J’entends  de  tous  côtés 

Publier  vos  vertus  ,  seigneur,  et  ses  beautés. 

TITUS. 

Que  dit-on  des  soupirs  que  je  pousse  pour  elle  1 
Quel  succès  attend-on  d’uii  amour  si  fidèle  ? 

P  A  U  L  r  N-, 

y ous  pouvez  tout  :  aimez,  cessez  d’être  amoureux  - 
La  cour  sera  toujours  du  parti  de  vos  vœux.  * 

TITUS. 

Et  je  l’ai  vue  aussi  cette  cour  peu  sincère  , 

A  ses  maîtres  toujours  trop  soigneuse  de  plaire, 

Ues  crimes  de  Néron  approuver  les  horreurs  • 

Je  l’ai  vue  à  genoux  consacrer  ses  fureurs.  ’ 

Je  ne  prends  point  pour  juge  une  cour  idolâtre  , 
yaulin  ;  je  me  propose  un  plus  ample  théâtre  ; 

Lt,  sans  prêter  l’oreille  à  la  voix  des  flatteurs  , 

Je  veux  par  votre  bouche  entendre  tous  les  cœurs* 
Vous  me  l’avez  promis.  Le  respect  et  la  crainte  ' 
ferment  autour  de  moi  le  passage  à  la  plainte  : 
l  our  mieux  voir ,  cher  Paulin ,  et  pour  entendre  mieur, 


l80  BÉRÉNICE. 

Je  vous  ai  demandé  des  oi'eilles  ,  des  yeux; 

J’ai  mis  même  à  ce  prix  mon  amitié  secrète  : 

J’ai  voulu  que  des  cœurs  vous  fussiez  l’interprète; 
Qu’au  travers  des  flatteurs  votre  sincérité 
Fit  toujours  jusqu’à  moi  passer  la  vérité. 

Parlez  donc.  Que  faut- il  que  Bérénice  espère  1 
Rome  lui  sera-t-elle  indulgente  ou  sévère  1 
Dois-je  croire  qu’assise  au  trône  des  Césars 
Une  si  belle  reine  offensât  ses  regards  ? 

P  A  IJ  I.  I  N  . 

N'en  doutez  point ,  seigneur  :  soit  raison,  so  it  caprice^,, 
Rome  ne  l’attend  point  pour  son  impératrice. 

On  sait  qu’elle  est  charmante ,  et  de  si  belles  mains 
Semblent  vous  demander  l’empire  des  humains; 

Elle  a  même  ,  dit-on  ,  le  cœur  d’une  Romaine  , 

Elle  a  mille  vertus  :  mais  ,  seigneur ,  elle  est  reine. 
Rome  ,  par  une  loi  qui  ne  se  peut  changer  , 

N’admet  avec  son  sang  aucun  sang  étranger, 

Et  ne  reconnaît  point  les  fruits  illégitimes 
Qui  naissent  d’un  hymen  contraire  à  ses  maximes. 
D’ailleurs,  vous  le  savez,  en  bannissant  ses  rois  , 
Rome  à  ce  nom,  si  noble  et  si  saint  autrefois, 
Attacha  pour  jamais  une  haine  puissante'; 

Et  quoiqu'à  ses  Césars  fidèle  ,  obéissante  , 

Cette  haine  ,  seigneur  ,  reste  de  sa  fierté. 

Survit  dans  tous  les  cœurs  après  la  liberté. 

Jules  ,  qui  le  premier  la  soumit  à  ses  armes  , 

Qui  fit  taire  les  lois  dans  le  bruit  des  alarmes , 

Brûla  pour  Cléopâtre;  et,  sans  se  déclarer. 

Seule  dans  l’Orient  la  laissa  soupirer. 

Antoine,  qui  l’aima  jusqu’à  l'idolâtrie  , 

Oublia  dans  son  sein  sa  gloire  et  sa  patrie  , 

Sans  oser  toutefois  se  nommer  son  époux  ; 

Rome  l’alla  chercher  jusques  à  ses  genoux  j 


acte  II,  SCENE  II.  l8x 

Et  ne  désarma  point  sa  fureur  vengeresse 
Qu’elle  n’eût  accablé  l’amant  et  la  maîtresse. 

Depuis  ce  temps,  seigneur,  Caligula  ,  Néron  , 
Monstres  dont  à  regret  je  cite  ici  le  nom  , 

Et  qui  ,  ne  conservant  que  la  figure  d’iiomme  , 
Foulèrent  à  leurs  pieds  toutes  les  lois  de  Home  , 

Ont  craint  cette  loi  seule  ,  et  n’ont  point  à  nos  yeus 
Allumé  le  flambeau  d’un  hymen  odieux. 

Vous  m’avez  commandé  sur-tout  d'être  sincère. 

De  l’affranchi  Pallas  nous  avons  vu  le  frère  , 

Des  fers  de  Ciaudiiis  Félix  encor  flétri  , 

De  deux  reines  ,  seigneur  ,  devenir  le  mari  ; 

Et ,  s’il  faut  jusqu’au  bout  que  je  vous  obéisse  , 

Ces  deux  reines  étaient  du  sang  de  Bérénice. 

Et  vous  croiriez  pouvoir  ,  sans  blesser  nos  regarda. 
Faire  entrer  une  reine  au  lit  de  nos  Césars , 

Tandis  que  l’Orient  dans  le  lit  de  ses  reines 
Voit  passer  un  esclave  au  sortir  de  nos  chaînes  ! 

C’est  ce  que  les  Homains  pensent  de  votre  amour. 

Et  je  ne  réponds  pas  ,  avant  la  fin  du  jour. 

Que  le  sémiS’,  chargé  des  vœux  de  tout  l’empire, 

Ne  vous  redise  ici  ce  que  je  viens  de  dire  ; 

Et  que  Rome  avec  lui  tombant  à  vos  genoux 
Ne  vous  demande  un  choix  digne  d’elle  et  de  vous. 
Vous  pouvez  préparer  ,  seigneur  ,  votre  réponse. 
TITUS- 

Hélas  ’.  à  quel  amour  on  veut  que  je  renonce  î 

PAULIN. 

Cet  amour  est  ardent ,  il  le  faut  confesser. 

TITUS. 

Fins  ardent  mille  fois  que  tu  ne  peux  penser  , 

Paulin.  Je  me  suis  fait  un  plaisir  nécessaire 
De  la  voir  chaque  jour,  de  l'aimer ,  de  lui  plaire. . 

J’ai  fait  plus  ,  je  n’ai  rien  de  secret  à  tes  yeux  , 


J’ai  pour  elle  ceut  fois  rendu  grâces  aux  dieitS  " 

JJ’avoir  clioisi  mon  père  au  fond  de  l’Idumée  ,  < 

ïl’avoir  rangé  sous  lui  l'Orient  et  l’armée  ,  ■  r 

ï5t ,  soulevant  encor  le  reste  des  humains  ,  ;  - 

ïlemis  Rome  sanglante  en  ses  paisibles  mains:  ’ 

jJ'ai  même  souhaité  la  place  de  mon  père  5 
Moi,  Paulin,  qui,  cent  fols,  si  le  sort  moins  sévère  i 
33ùt  voulu  de  sa  vie  étendre  les  liens, 

Aurais  donné  mes  jours  pour  prolonger  les  siens  : 

'Tout  cela  (  qu’un  amant  sait  mal  ce  qu’il  desire  '.  ) 

IDans  l’espoir  d’élever  Bérénice  à  l’empire  , 

De  reconnaître  un  jour  son  amour  et  sa  foi , 

3Et  de  voir  à  ses  pieds  tout  le  monde  avec  moi.  , 

Malgré  tout  mon  amour ,  Paulin,  et  tous  ses  charineSj 
Après  mille  serments  appuyés  de  mes  larmes  , 
Maintenant  que  je  puis  couronner  tant  d’attraits. 
Maintenant  que  je  l’aime  encor  plus  que  jamais, 
Dorsqu'un  heureux  hymen  joignant  nos  destinées 
Peut  payer  en  un  jour  les  vœux  de  cinq  années,  >  ' 

Je  vais  ,  Paulin...  oh  ciel  I  puis-je  le  déclarer  1 

P  A  n  L  I  N.  '■ 

Quoi,  seigneur”? 

T  I  T  tr  s. 

Pour  jamais  je  vais  m’en  séparer. 

Mon  cœur  en  ce  moment  ne  vient  pas  de  se  rendre  s  1 
Si  je  t’ai  fait  parler,  si  j’ai  voulu  t’entendre  , 

Je  voulais  que  tou  zèle  achevât  en  secret 
De  confondre  un  amour  qui  se  tait  à  regret. 

Bérénice  a  long-temps  balancé  la  victoire  } 

Ht  si  je  penche  enfin  du  côté  de  ma  gloire , 

Crois  qu’il  m’en  a  coûté,  pour  vaincre  tant  d’amour  j  ’ 
Des  combats  dont  mon  cœur  saigiiera  plus  d’un  jour. 
J’aimais ,  je  soupirais  dans  une  paix  profonde  i 
Un  autre  était  cliargé  de  l’empire  du  monde  j  - 
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ACTE  II,  SCEITE  If. 

Slaître  de  mon  destin  ,  libre  de  mes  sonph's, 

Je  ne  rendais  qu’à  moi  compte  de  mes  désirs. 

Mais  à  peine  le  ciel  eut  rappelé  mon  père  , 

Dès  que  ma  triste  main  eut  t'ernié  sa  paupière, 

De  mon  aimable  erreur  je  fus  désabusé  : 

Je  sentis  le  fardeau  qui  m’était  imposé^ 

Je  connus  que  bientôt ,  loin  d’ètre  à  ce  que  j’aime  , 
Ï1  fallait  ,  cher  Paulin  ,  renoncer  à  moi-même  ; 

Dt  que  le  choix  des  dieux  ,  contraire  à'îues  amours  ^ 
ILivrait  à  l’univers  le  reste  de  mes  jours. 

Ixome  observe  aujourd’hui  ma  conduite  nouvelle  : 
(Quelle  honte  pour  moi ,  quel  présage  pour  elle  , 

Si  ,  dès  le  premier  pas  renversant  tous  ses  droits  , 

Je  fondais  mon  bonlieur  sur  le  débris  des  loisl 
Hésolu  d’accomplir  ce  cruel  saciihce  , 

J’y  voulus  préparer  la  triste  Pérénice  : 

Mais  par  où  commencer  Vingt  fois  ,  depuis  huit 
j  ours  , 

J’ai  voulu  devant  elle  en  ouvrir  le  discours  ; 

Et,  dès  le  premier  mot  ,  ma  langye  embarrassée 
D  ans  ma  bouche  vingt  fois  a  demeuré  glacée. 
J’espérais  que  du  moins  mon  trouble  et  ma  douleur 
Eui  feraient  pressentir  notre  commun  malheur; 
Mais,  sans  me  soupçonner  ,  sensible  à  mes  alarmes, 
Elle  m’offre  s.a  main  pour  essuyer  mes  larmes  ; 

Et  ne  prévoit  rien  moins  ,  dans  cette  obscurité  , 

Que  la  fin  d'un  amour  qu’elle  a  trop  mérit^'. 

Enfin  ,  j’ai  ce  matin  rappelé  ma  constance  : 

Il  faut  la  voir,  Paulin  ,  et  rompre  le  silence. 
J'attends  Antiochus  pour  lui  recommander 
Ce  dépôt  précieux  que  je  ne  puis  garder  : 

Jusque  dans  l’Orient  je  veux  qu’ii  la  remène. 
Demain  Rome  avec  lui  verra  partir  la  reine. 

Elle  eu  sera  bientôt  instruite  par  ma 


lS4  BÉRÉNICE. 

Et  je  vais  lui  parler  pour  la  dernière  foi?» 

V  A  U  I.  I  N. 

Je  n’attendais  pas  moins  de  cet  amour  de  gloire 
Qui  par-tout  après  vous  attacha  la  victoire. 

La  Judée  asservie  ,  et  ses  remparts  fumants  , 

De  cette  noble  ardeur  éternels  monuments  , 

Me  répondaient  assez  que  votre  grand  courage 
Tfe  voudrait  pas,  seigneur,  détruire  son  ouvrage  , 

Et  qu’un  béros'vainqueur  de  tant  de  nations 
Saurait  bien  tôt  ou  tard  vaincre  ses  passions. 

T  I  T  TT  s. 

Ab  !  que  sous  de  beaux  noms  cette  gloire  est  cruelle  î 
Combien  mes  tristes  yeux  la  trouveraient  plus  belle , 
S’il  ne  fallait  encor  qu’affronter  le  trépas  ! 

Que  dis-je  “?  cette  ardeur  que  j’ai  pour  ses  appas  , 
Bérénice  en  mon  sein  l'a  jadis  allumée. 

Tu  ne  l’ignores  pas  :  toujours  la  renommée 
Avec  le  même  éclat  n’a  pas  semé  mon  nom  : 

Ma  jeunesse  ,  nourrie  à  la  cour  de  Néron  , 

S’égarait ,  cher  Paulin  ,  par  l'exemple  abusée  , 

Et  suivait  du  plaisir  la  pente  trop  aisée. 

Bérénice  me  plut.  Que  ne  fait  point  un  cœur 
Pour  plaire  à  ce  qu’il  aime ,  et  gagner  son  vainqueur'? 
Je  prodiguai  mon  sang  :  tout  lit  place  à.  mes  armes  ; 
Je  revins  triomphant.  Mais  le  sang  et  les  larmes 
Ne  me  suffisaient  pas  pour  mériter  ses  vœux  : 
J’entrepris  le  bonheur  de  mille  malheureux. 

On  vit  de  toutjs  parts  mes  bontés  se  répandre  ; 
Heureux ,  et  plus  heureux  que  tu  ne  peux  comprendre  , 
Quand  je  pouvais  paraître  à  ses  yeux  satisfaits 
Chargé  de  mille  cœurs  conquis  par  mes  bienfaits! 

Je  lui  dois  tout,  Paulin.  Piécompense  cruelle  ! 

Tout  ce  que  je  lui  dois  va  retomber  sur  elle  : 

Pour  prix  de  tant  de  gloire  et  de  tant  de  vertus. 


acte  ÏÎ;  SCENE  II. 
iul  dirai  :  Partez  ,  et  ne  me  voyez  plus. 

r  -P  A  TT  T-  I  N . 


i8.> 


Hé  quoi  ,  seigneur  !  lié  quoi  !  cette  magnificence 
Oui  va  iusqu’à  l’Euplirate  étendre  sa  puissance  , 

Tant  d’honneurs  dont  l’excès  a  surpris  le  sénat , 

Vous  laisseut-ils  encor  craindre  le  nom  d’ingrat  1 
Sur  cent  peuples  nouveaux  Bérénice  commande. 

TITUS. 

Faibles  amusements  d’une  douleur  si  grande  1 
Je  connais  Bérénice,  et  ne  sais  que  tiop  bien 
Que  son  coeur  n’a  jamais  demandé  que  le  mien. 

Je  l’aimai;  je  lui  plus.  Depuis  cette  journée, 
f  Dois-je  dire  funeste  ,  hélas  1  ou  fortunée'?  ) 

Sans  avoir,  en  aimant ,  d’objet  que  son  amour  , 
Etrangère  dans  E.ome  ,  inconnue  a  la  cour, 

Elle  passe  ses  jours  ,  Paulin  ,  sans  rien  prétendre 
Que  cj^uelfj^ue  lieiire  «*.  me  voir^  et  le  reste  a  m  atteiitu'ea 
Encor  ,  si  quelquefois  un  peu  moins  assidu 
Je  passe  le  moment  où  je  suis  attendu  ,  ^ 

Je  la  revois  bientôt  de  pleurs  toute  trempée  : 
ïla  main  à  les  sécher  est  long-temps  occupée. 

Enfin  ,  tout  ce  qu’amour  a  de  nœuds  plus  puissants  , 
Doux  reproches  ,  transports  sans  cesse  renaissants  , 
Soin  de  plaire  sans  art,  crainte  toujours  nouvelle  , 
Beauté,  gloire  ,  vertu ,  je  trouve  tout  en  elle. 

Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois  , 

Et  crois  toujoTirs  la  voir  pour  la  première  fois. 

E’y  songeons  plus.  Allons,  cher  Paulin  ;  plus  j’y  pense, 
Plus  je  sens  chanceler  ma  cruelle  constance. 

Quelle  nouvelle  ,  oh  ciel  1  je  lui  vais  annoncer  l 
Encore  un  coup  ,  allons  ,  il  n’y  faut  plus  penser. 

Je  connais  mon  devoir,  c’est  a  moi  de  le  suivie  ^ 

Je  n’examine  point  si  j’y  pourrai  survivre. 


lilUi: 

l:ï|: 

îi 


!il‘ 


'i’ïililÈ' 
ïl'iîî'  i 


SCENE  1 1  ï. 

TITUS,  PAULIN,  RUTILE. 


B  xr  T  I  I.  E. 

Bérénice ,  seigneur ,  demande  à  vous  parler. 

TITUS. 

Ah  Paulin! 

P  A  U  L  1  B. 

Quoi  !  déjà  vous  semblez  reculer  ! 

J)e  vos  nobles  projets,  seigneur  ,  qu’il  vous  souyiennej 
.Voici  le  temps. 

TITUS. 

Hé  bien ,  voyons-Ia.  Qu’elle  vienne. 


SCENE  IV. 

BÉRÉNICE,  TITUS,  PAULIN,  PHÉNICE. 


B  E  B  E  îr  I  C  E. 

Ne  vous  offensez  pas  si  mon  zèle  indiscret 
De  votre  solitude  interrompt  le  secret. 

Tandis  qu’autour  de  moi  votre  conr  assemblée 
Retentit  des  bienfaits  dont  vous  m’avez  comblée. 
Est-il  juste  ,  seigneur  ,  que  seule  en  ce  moment 
Je  demeure  sans  voix  et  sans  ressentiment  1  ' 
Mais,  seigneur,  (  car  je  sais  que  cet  ami  sincère 
Du  secret  de  nos  cœurs  connaît  tout  le  mystère) 
Votre  deuil  est  iini  ,  rien  n’arrête  vos  pas  , 

Vous  êtes  seul  enfin  ,  et  ne  me  cherchez  pas. 
J’entends  que  vous  m’offrez  un  nouveau  diadème, 
Et  ne  puis  cependant  vous  entendre  vous-même, 
lléids  :  plus  de  repos  ,  seigneur ,  et  moins  d’éclat  s 


ACTEIIjSCEÎfElV.  1S7 

jTotre  amour  ue  peut-il  paraître  qu’au  sénat  1 
lAli  Titus  î  (  car  enfin  l’amour  fuit  la  contrainte 
De  tous  ces  noms  que  suit  le  respect  et  la  crainte) 

De  quel  soin  votre  amour  va-t-il  s'importuner  ? 

!N’ a-t-il  que  des  étals  qu’il  me  puisse  donner  ? 

Depuis  quand  croyez  -vous  que  ma  grandeur  me  îoti» 
che  1 

Un  soupir,  un  regard  ,  un  mot  de  votre  bouche  , 
Voilà  l’ambition  d’un  cœur  comme  le  mien  : 
Voyez-moi  plus  souvent,  et  ne  me  donnez  rien. 

Tous  vos  moments  sont-ils  dévoués  à  l’empire  '? 

Ce  cœur  après  huit  jours  n’a-t-il  rien  à  me  dire? 
iQii’un  mot  va  rassurer  mes  timides  esprits  ! 

Mais  parliez-vous  de  moi  quand  je  vous  ai  surpris*? 
Dans  vos  secrets  discours  étais-je  intéressée  , 
Seigneur  7  étais-je  au  moins  présente  à  la  pensée  *? 

T  ï  T  TT  s. 

N’en  doutez  point ,  madame  ,  et  j’atteste  les  dieus 
Que  toujours  Bérénice  est  présente  à  mes  yeux. 
D’absence  ni  le  temps  ,  je  vous  le  jure  encore  , 

Ne  vous  peuvent  ravir  ce  cœur  qui  vous  adore. 

;  _  B  É  R  É  N  I  c  B. 

Hé  quoi  !  vous  me  jurez  une  éternelle  ardeur, 

Et  vous  me  la  jurez  avec  cette  froideur  ! 

Pourquoi  même  du  ciel  attester  la  puissance  ? 
Faut-il  par  des  serments  vaincre  ma  défiance'! 

Mon  cœur  ne  prétend  point,  seigneur  ,  vous  déjnenriri 
Et  je  vous  en  croirai  sur  un  simple  soupir. 

I  TITUS. 

S^adame... 

BÉnéiricE. 

Hé  bien  ,  seigneur*?  Mais  quviî  sans  me 
répondre , 

Vous  détourasa  îes  yeus  ,  eî  semWez  vous  confondes 


BjKRÉiriCE. 

Ne  m’offrirez-vous  plus  qu’un  visage  interdit? 
Toujours  la  mort  d’un  père  occupe  votre  esprit  : 
llien  ne  peut-il  charmer  l’ennui  qui  vous  dévore  . 

TITUS.  ^  ^ 

Tlùt  aux  dieux  que  mon  père  ,  hélas  !  vécût  encore 
"Que  je  vivais  heureux  ! 

BSkÉB'ICE. 

Seigneur  ,  tous  ces  regrets  . 

De  votre  piété  sont  de  justes  effets. 

Mais  vos  pleurs  ont  assez  honoré  sa  mémoire  5  _ 

"Vous  devez  d’autres  soins  à  Home  ,  à  votre  gloire: 
De  mon  propre  intérêt  je  n’ose  vous  narler. 
Bérénice  autrefois  pouvait  vous  consoler  .- 
Avec  plus  de  plaisir  vous  m’avez  écoutée. 

De  combien  de  malheurs  pour  vous  persécutée 
Vous  ai-je  pour  un  mot  sacrifié  mes  pleurs  1 
Vous  regrettez  un  père  :  hélas!  faibles  douleurs. 
lEt  moi  (  ce  souvenir  me  fait  frémir  encore) 

On  voulait  m’arracher  de  tout  ce  que  j’adoie  , 

Moi  dont  vous  connaissez  le  trouble  et  le  tourmenl 
Ouand  vous  ne  me  quittez  que  pour  quelque  moinenl 
ïîïoi  ,  qui  mourrais  le  jour  qu’on  voudrait  ra  interdii 
De  vous.... 

TITUS. 

Madame  ,  hélas  1  que  me  venez-vous  dire 
Quel  temps  choisissez-vous  1  Ah!  de  grâce,  arrêtes 
C’est  trop  pour  un  ingrat  prodiguer  vos  bontés. 

bérÉhice.  ^ 

Pour  un  ingrat ,  seigneur!  Elle  pouvez-vous  etre1 
Ainsi  donc  mes  bontés  vous  fatiguent  peut-être?  * 
T  1  T  xr  s. 

Non  ,  madame  :  jamais  ,  puisqu’il  faut  vous  parler  , 
M  on  cœur  lie  plus  de  fetts  ae  se  jeüUt  pruleri 
Mais... 


acte  II,  SCENE  r.  J89 

BÉRÉirrcB. 

Achevez. 

T  I  T  tr  s. 

Hélas  ! 

bÉbÉîtick. 

Parlez. 

TITUS. 

Rome...  Li’empîre.., 


T  1  T  U  s. 

•  Sortons  ,  Paulin  j  je  ne  lui  puis  rien  dire. 

SCENE  V. 

RÉRÉNICE,  PHÉNICE. 

eÉrÉh-ICE, 

Quoi  :  me  quitter  sitôt  '.-et  ne  me  dire  rien  ! 

Chère  Phénice,  héias  !  quel  funeste  entretien î 
Ou'ai-je  fait  1  Que  veut-il  ?  Et  que  dit  ce  silence  ? 

P  h;  É  N  I  c  JS. 

Comme  vous  je  me  perds  d’autant  plus  que  j’y  pense. 
Mais  ne  s^offre-t-ii  rien  à  votre  souvenir  '  ^ 

Qui  contre  vous  ,  madame  ,  ait  pu  le  prévenir  ? 

Voyez  ,  examinez. 

.  '  •  •  H  É  R  É  if  .  I  c  E. 

.  Helas  !  tu  peux  m’en  croîrei 

Plus  je  veux  du  passé  rappeler  la  mémoire  , 

Eu  jour  que  je  le  vis  ,  jusqu’à  ce  triste  jour, 

Plus  je  vois  qu’on  me  peut  reprocher  trop  dVmour 
Mais  tu  nous  entendais.  Il  ne  fiait  rien  me  taire  -  * 

Parle.  N’ai-je  rien  dit  qui  lui  puisse  déplaire  ?  * 

Que  sais-je  1  j’ai  peut-être  ^yec  trop  de  cha,Ieur 


*  ' 'i*-  .''■•’c. 

'V  ,U  V 


J  go  bÉRÉKICE. 

Habaissé  ses  présents  ,  ou  blâmé  sa  aouleur. 

West-ce  point  que  de  Rome  il  redoute  la  liaine  l 
Il  criint  peut-être  ,  il  craint  d’épouser  «ne  reine. 
Hélas  1  s’il  était  vrai...  Mais  non  ,  il  a  cent  fois 
■Rassuré  mon  amour  contre  leurs  dures  lois  ,  _ 

cZt^oL..  Ail  !  qu’il  m’explique  un  silence  si  rude  ; 
Je  ne  respire  pas  dans  cette  incertitude. 

Mor  ie  v-ivrais  ,  Phénice  ,  et  je  pourrais  penser 
fîu’iî  me  néglige  ,  ou  bien  que  l'ai  pu  l’offenser  1 
Setou“nons  Im^ès  pas.  Mais  ,  quand  ,e  m  examine  , 

Je  crois  de  ce  désordre  entrevoir  l’origine 
Hié  lice  ,  il  aura  su  tout  ce  qui  s’est  passe  : 

L^mour  d’Antioclius  l’a  peut-être  otfensé. 

11  attend  ,  m?a-t-on  dit,  le  roi  de  Coinagène. 

Se  cherchons  point  ailleurs  le  su, et  de  ma  peine. 
S.:  d««>.  ,  c'  cl.ag,in  ,ul  ’iff/f 

"M’est  ou'un  léger  soupçon  facile  a  désarmer. 

Je  ^e  le  vante  point  cette  faible  victoire  , 

Titus  ■  ah  1  plût  au  ciel  que  ,  sans  blesser  ta  gloire , 
TTn  rival  plus  puissant  voulût  tenter  rna  foi  , 
m  m\t  mettre  à  mes  pieds  plus  d’empires  que  toi; 
Oue  de  sceptres  sans  nombre  il  put  payer  ma  flamme 
§üe  ton  amour  n’eût  rien  à  donner  que  mn  ame  ! 
C’est  alors  ,  cher  Titus  ,  qu’aimé  ,  victorieux , 

Tu  verrais  de  ctnelprix  ton  coeur  est  a  mes  yeux. 
Allons  ,  Phénice  ;  un  mot  pourra  le  satisiaire.  _ 
Rassurons-nous,  mon  cœur  ,  ,e  puis  encor  lui  plaire 
Je  me  coriiptais  trop  tôt  au  rang  des  malheui-eiiSî 
Si  Titus  est  ialoux  ,  Titus  est  amoureux. 


subite 
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392  BÉRÉNICE. 

Que  pouvez-TOUs  ,  seigneur  ,  attendre  que  des  vœus  ? 

T  I  T  n  s. 

Je  n’ai  pas  outlié  ,  prince  ,  que  ma  victoire 
Devait  à  vos  exploits  la  moitié  de  sa  gloire  j 
Que  Rome  vit  passer  au  nombre  des  vaincus 
ïliis  d’un  captif  chargé  des  fers  d’Antiochusj 
Que  dans  le  Capitole  elle  voit  attachées  ■ 

Des  dépouilles  îles  Juifs  par  vos  mains  arrachées. 

Je  n’attends  pas  de  vous  de  ces  sanglants  exploits  , 
Et  je  veux  seulement  emprunter  votre  voix. 

Je  sais  que  Bérénice  ,  à  vos  soins  rede-vable, 

Croit  posséder  en  vous  un  ami  véritable  : 

Elle  ne  volt  dans  Rome  et  n’écoute  que  vous  : 

Vous  ne  faites  qu’un  cœur  et  qu’une  àme  avec  nous. 
Au  nom  d’une  amitié  si  constante  et  si  belle  , 
Employez  le  pouvoir  que  vous  avez  sur  eRe  : 

Voyez-la  de  ma  part. 

ANTIOCHtrS. 

‘  Moi,  paraître  à  ses  yeux  î 
Ea  reine  pour  jamais  a  reçu  mes  adieux. 

TITUS. 

Prince  ,  il  faut  que  pour  moi  vous  lui  parliez  encore. 

AUTIOCHUS, 

Ah!  parlez-lui,  seigneur.  La  reine  vous  adore  : 
Pourquoi  vous  dérober  vous-même  en  ce  moment 
Ee  plaisir  de  lui  faire  un  aveu  si  charmant  ? 

Elle  l’attend  ,  seigneur  ,  avec  impatience. 

J e  réponds  ,  en  pai  tant ,  de  son  obéissance  • 

.Et  même  elle  m’a  dit  que  ,  prêt  à  l’épouser  , 

Vous  ne  la  verrez  plus  que  pour  l’y  disposer. 

TI  Tus. 

Ah  !  qu’un  aveu  si  doux  aurait  lieu  de  me  plaire  l 
Que  je  serais  heureux,  si  j’avais  à  le  faire  ! 

Mes  transports  aujourd’hui  s’aîtendaient  d’éclater  j 


ACTE  III,  SCENE  I.  193 
I  Cependant  aujourd’hui ,  prince,  il  faut  la  quitter. 

ANTIOCHUS. 

Xia  quitter  !  Vous  ,  seigneur? 

T  1  T  TJ  s. 

,  Telle  est  ma  destinée  J 

jPour  elle  et  pour  Titus  il  n’est  plus  d’iiyméuée. 
iD’un  espoir  si  charmant  je  me  flattais  en  vain: 
l’rince  ,  il  faut  avec  vous  qu’elle  parte  demain. 

ANTIOCHTJS. 

|Qu’entends-je?  Oh  ciel! 
j  TITUS. 

I  Plaignez  ma  grandeur  importune; 

'Maître  de  l’univers  ,  je  règle  sa  fortune  ; 

Je  puis  faire  les  rois  ,  je  puis  les  déposer; 

Cependant  de  mon  cœur  je  ne  puis  disposer. 

Home,  contre  les  rois  de  tout  temps  soulevée, 
Dédaigne  une  beauté  dans  la  pourpre  élevée  : 

D’éclat  du  diadème  ,  et  cent  rois  pour  aïeux  , 
Déshonorent  ma  flamme  et  blessent  tous  les  yeux. 
Mon  cœur,  libre  d’ailleurs,  sans  craindre  les  mur- 
;  mures, 

iPeut  brûler  à  son  choix  dans  des  flammes  obscures  j 
Dt  Home  avec  plaisir  recevrait  de  ma  main 
La  moins  digne  beauté  qu’elle  cache  en  son  sein. 

Jules  céda  lui-même  au  torrent  qui  m’entraîne. 

Si  le  peuple  demain  ne  voit  partir  la  reine  , 

Demain  elle  entendra  ce  peuple  furieux 
IMe  venir  demander  son  départ  à  ses  yeux 
Sauvons  de  cet  affront  mon  nom  et  sa  mémoire; 

Et  puisqu’il  faut  céder,  cédons  à  notre  gloire. 

llVIa  bouche  et  mes  regards  ,  muets  depuis  huit  jours  , 

iL’auront  pu  préparer  à  ce  triste  discours  : 

lEt  même  en  ce  moment ,  inquiète  ,  empressée, 

jElie  veut  qu'à  ses  yeux  j’explique  ma  pensée» 


1^4  BÉRÉNICE. 

D’im  amant  interdit  soulagez  le  tourment* 

Epargnez  à  mon  cœur  cet  éclaircissement. 

Allez,  espliquez-lui  mon  trouLle  et  mon  silence  j 
Sur-tout,  qu’elle  me  laisse  éviter  sa  présejice  : 

Soyez  le  seul  témoin  de  ses  pleurs  et  des  miens  j 
Portez-lui  mes  adieux,  et  recevez  les  siens. 

Fuyons  tous  deux,  fuyons  un  spectacle  funeste 
Qui  de  notre  constance  accablerait  le  reste. 

Si  l’espoir  de  régner  et  de  vivre  en  mon  cœur 
Peut  de  son  infortune  adoucir  la  rigueur  , 

Ail  prince  !  jurez-lui  que,  toujours  trop  fidèle, 
Gémissant  dans  ma  cour,  et  plus  exilé  qu’elle, 
Portant  jusqu’au  tombeau  le  nom  de  son  amant, 
Mon  règne  ne  sera  qu’un  long  bannissement , 

Si  le  ciel,  non  content  de  me  l'avoir  ravie, 

Veut  encor  m’affliger  par  une  longue  vie. 

Vous,  que  l’amitié  seule  attache  sur  ses  pas  , 

Prince,  dans  son  malheur  ne  l’abandonnez  pas  s 
Que  l’Orient  vous  vole  arriver  à  sa  suite  ; 

Que  ce  soit  un  triomphe  ,  et  non  pas  une  fuite. 
Qu’une  amitié  si  belle  ait  d’éternels  liens; 

Que  mon  nom  soit  toujours  dans  tous  vos  entretiens» 
Pour  rendre  vos  états  plus  voisins  run  de  l'autre  , 
L’Euphrate  bornera  son  enijiire  et  le  vôtre. 

Je  sais  que  le  sénat ,  tout  plein  de  votre  nom  , 

D  une  commune  voix  confirmera  ce  don. 

Je  joins  la  Cilicie  à  votre  Comagène. 

Adieu.  Ne  quittez  point  ma  princesse  ,  ma  reine* 
Tout  ce  qui  de  mon  cœur  fut  l’unique  désir , 

Tout  ce  que  j’aimerai  jusqu’au  dernier  soupir. 


.  V 
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ACTE  III,  SC  EN  B  ir. 

SCENE  II. 

ANTIOCHUS,  ARSACE. 

A  R  s  A  C  E. 

Ainsi  le  ciel  s’apprête  à  vous  rendre  justice. 

Vous  partirez  ,  seigneur  ,  mais  a.vec  Bérénice  î 
X-oiu  de  vous  la  ravir  ,  ou  va  vous  la  livrer. 

ANTIOCHUS. 

Arsace,  laisse-moi  le  temps  de  respirer. 

Ce  cliaiigement  est  grand  ,  ma  surprise  est  extrême  : 
Titus  entre  mes  mains  remet  tout  ce  qu'il  aime  ! 
Tlois-je  croire,  grands  dieux  !  ce  que  je  viens  d’ou'ir? 
Et,  quand  je  le  croirais  ,  dois-je  m’en  réjouir  ? 

ARSACE. 

Mais,  moi-même,  seigneur,  que  faut-il  queje  croie  1 
Quel  obstacle  nouveau  s'oppose  à  votre  joie  1 
Me  trompiez-vous  tantôt  au  sortir  de  ces  lieux, 
Lorsqu’eucor  tout  ému  de  vos  derniers  adieux  , 
Tremblant  d’avoir  osé  s’expliquer  devant  elle, 

Votre  cœur  me  contait  son  audace  nouvelle  ? 

Vous  fuyiez  un  bymen  qui  vous  faisait  trembler. 

Cet  hymen  est  rompu;  quel  soin  peut  vous  troubler'? 
Suivez  les  doux  transports  où  l’amour  vous  invite. 

ANTIOCHTJS. 

Arsace  ,  je  me  vois  chargé  de  sa  conduite  : 

Je  jouirai  long-temps  de  ses  cher,s  entretiens  j 
Ses  yeux  ,nême  pourro  it  s  accoutumer  aux  miens, 

Et  peut-être  son  cœur  fera  la  différence 
Ees  froideurs  de  Titus  à  ma  persévérance, 

Titus  m’accable  ici  du  poids  de  sa  grandeur} 

Tout  disparaît  dans  Rome  auprès  de  sa  splendeur  t 


açô  B  i  R  }ê  TT  I  c  E.  ; 

Mais  (jnoiqiie  l’Orient  soit  plein  de  sa  mémoire, 
Bérénice  y  verra  dés  traces  de  ma  gloire. 

A  B  s  A  c  B. 

ïï’en  doutez  point ,  seigneur  ,  tout  succède  à  vos  vseu 

ANTIOCHUS. 

Ail  !  que  nous  nous  plaisons  à  nous  tromper  tous  deu; 

A  R  s  A  C  E.  . 

Et  pourquoi  nous  tromper  ■? 

A  N  T  I  O  c  H  n  s.  ■ 

Quoi!  je  lui  poiiTraispîair» 
Jlérénice  à  mes  vœux  ne  serait  plus  contraire'? 
IBérénice  d’un  mot  flatterait  mes  douleurs 
Penses-tu  seulement  que  parmi  ses  malheurs  , 
Quand  l’univers  entier  négligerait  ses  ch.armes  , 
E’ingrate  me  permît  de  lui  donner  des  larmes  , 

Ou  qu’ellora’abaissàtjusques  à  recevoir 

Ees  soins  qu’à  mon  amour  elle  croirait  devoir? 

A  R  s  A  c  E.  ’  ' 

Et  qui  peut  mieux  que  vojis  consoler  sa  disgrâce  1 
Sa  fortune  ,  seigneur  ,  va  prendre  une  autre  face  ; 
Titus  la  quitte. 

A  N  T  I  O  c  H  U  s.  '■ 

Hélas  !  de  ce  grand  changement , 
Une  me  reviendra  que  le  nouveau  tourment 
D’apprendre  par  ses  pleurs  à  quel  point  elle  l’aime  : 
Je  la  verrai  gémir  ;  je  la  plaindrai  moi-même. 

Pour  fruit  de  tant  d’amour  ,  j’aurai  le  triste  emploi 
De  recueillir  des  pleurs  qui  ne  sont  pas  pour  moi. 

A  R  s  A  c  E. 

Quoi  !'  ne  votis  plairez-vous  qu’à  vous  gêner  sans  cesst 
J  amaisd  ins  un  grand  coeur  vit-on  plus  de  faiblesse  1 
Ouvrez  les  yeux  ,  seigneur  ,  et  songeons  entre  nous 
Par  combien  de  raisons  Bérénice  est  à  vous.  ^  ' 
Puis' qu’au] ourd’hui  Titus  ne  prétend  plus  lui  plaire  j 


ACTE  III,  SCENE  II.  1^7 

Songez  que  votre  Iiymen  lui  devient  iiécessaii'e. 
AiTTrocKxrs. 

îfécessaireî 


*  A  R  s  A  C  E. 

A  ses  pleurs  accordez  quelques  jours  ; 

De  ses  premiers  sanglots  laissez  passer  le  cours  : 

Tout  parlera  pour  vous  ,  le  dépit,  la  vengeance, 
D’absence  de  Titus ,  le  temps  ,  votre  présence  , 

Trois  sceptres  que  son  bras  ne  peut  seul  soutenir, 

"Vos  deux  états  voisins  qui  cberclient  à  s’unir  ; 
D’intérêt ,  la  raison ,  l’amitié ,  tout  vous  lie. 

ANTIOCHUS. 

Ail  !  je  respire  ,  Arsace  ;  et  tu  me  rends  la  vie  : 
J’accepte  avec  plaisir  un  présage  si  doux. 

Que  tardons-nous'?  faisons  ce  qu’on  attend  de  nous. 
Dntrons  cliez  Bérénice  ;  et ,  puisqu’on  nous  l’ordonne  , 
Allons  lui  déclarer  que  Titus  l’abandonne... 

Mai  s  plutôt  demeurons.  Que  faisais-je  “?  Est-ce  à  moi, 
Arsace  ,  à  me  charger  de  ce  cruel  emploi  1 
^^oit  vertu,  soit  amour  ,  mon  cœur  s’en  effarouche. 
D’aimable  Bérénice  entendrait  de  ma  bouche 
Qu’on  l’abandonne  !  Ah  reine  !  et  qui  l'aurait  pensé 
Que  ce  mot  dût  jamais  vous  être  prononcé  1 

ARSACE. 

Da  haine  sur  Titus  tombera  tout  entière. 

Seigneur  ,  si  vous  parlez  ,  ce  n’est  qu’à  sa  prière. 
ANTIOCHTJS. 

îfon  ,  ne  la  voyons  point  ;  respectons  sa  douleur  ; 
Assez  d’autres  viendront  lui  conter  sou  malheur. 

Et  ne  la  crois-tu  pas  assez  infortunée 
D  apprendre  à  quel  mépris  Titus  l’a  condamnée  , 
Sans  lui  donner  encor  le  déplaisir  fatal 
D’ajiprendre  ce  mépris  par  son  propre  rival  ? 

Encore  uu  coup ,  fuyons  j  et  pa,r  cette  nouvelle 


IqS  BÉRÉNICE. 

!N  'allons  point  nous  charger  d’une  haine  îülMîortelle. 

A  R  s  A  c  E. 

Ah!  la  Toici ,  seigneur  ;  prenez  votre  parti. 

AITTIOCHtTS.  ' 

Oh  ciel! 

S  C  E  N  E  I II. 

BÉRÉNICE,  ANTIOCHUS.  ARS ACE 
PHÉNICE.  , 

B  )É  R  É  N  I  c  B.  ' 

Hé  quoi  ,  seigneur  !  vous  n’ètes  point  part^ 
aittiochtjs- 

Madame  ,  je  vois  bien  que  vous  êtes  déçue  , 

Et  que  c’était  César  que  cherchait  vptre  vue. 

Mais  n’accusez  que  lui  si ,  malgré  mes  adieux  , 

13e  ma  présence  encor  j’importune  vos  yeux. 
Peut-être  en  ce  moment  je  serais  dans  Ostie  , 

S’il  ne  m’eût  de  sa  cour  défendu  la  sortie. 

BÉRÉîTICE. 

Il  vous  cherche  vous  seul.  11  nous  évite  tous, 

ANTIOCHtrS. 

Il  ne  m’a  retenu  que  pour  parler  de  vous. 

RÉRÉnlCB. 

De  moi ,  prince  I 

AITTIOCHUS. 

Oui  ,  madame. 

BÉRÉirlCE.  ‘ 

Ét  qu'a-t-il  pu  vous  dire 

ANTIOCHOS. 

Mille  autres  mieux  que  moi  pourront  vous  en 
instruire. 

bÉbÉnicb. 

Quoi,  seigneur!... 


m 


ACTE  III,  SCEWE  III. 

AJTTIOCÏIUS. 

fiuspende/.  votre  ressentiment. 
D’autres,  loin  de  se  taire  en  ce  même  moment , 
Trîomplieraient  peut-être,  et ,  pleins  de  confiance  , 
Céderaient  avec  joie  à  votre  impatience  : 

Mais  moi ,  toujours  tremblant,  moi,  vous  le  savea 
bien , 

A  qui  votre  repos  est  plus  clier  que  le  mien  , 
jPour  ne  le  point  troubler  j’aime  mieux  vous  déplaire, 
i.t  crains  votre  douleur  plus  que  votre  colère. 

Avant  la  fin  du  jour' vous  me  justifierez. 
lAdieu,  madame. 

B  É  n  B  K  1  C  B. 

I  _  Oh  ciel  !  quel  discours  !  Demeurez  , 

Prince  ,  c’est  trop  cacher  mon  trouble  à  votre  vue. 
Vous  voyez  devant  vous  une  reine  éperdue. 

Qui  ,  la  mort  dans  le  sein,  vous  demande  deux  mots  ; 
Vous  crai|Tiiez  ,  dites-vous  ,  de  troubler  mon  repos; 

Et  vos  refus  cruels ,  loin  d’épargner  ma  peine, 
lExciteut  ma  douleur,  ma  colère  ,  ma  haine. 
iSeigneur  ,  si  mon  repos  vous  est  si  précieux, 

Si  iqoi-même  jamais  je  fus  chère  à  vos  yeux  , 
Eclaircissez  le  trouble  où  vous  voyez  mon  âme. 

Que  vous  a  dit  Titus  1 

j  antiochus. 

An  nom  des  dieux,  madame... 

.  ,  bébbnice. 

Quoi  !  vous  craignez  si  peu  de  me  désobéir  ? 

I  _  antiochus. 

jie  n  ai  qu’a  vous  parier  pour  me  faire  haïr. 

:  BÉKEIflciS. 

II  e  veux  que  vous  parliez, 

AKTlOCH'OrS. 

:  Dieux  !  quelle  violence  ! 

jHadame,  encore  uu  coup,  vous  louerez  mou  silence. 


SCO  BÉRÉNICE. 

BÉRÉNICE. 

Prince,  tUs  ce  moment  contentez  mes  souhaits  1 
Ou  soyez  de  ma  haine  assuré  pour  jamais. 

antiochtts. 

Madame  ,  après  cela  je  ne  puis  plus  me  taire. 
Hé  bien,  vous  le  voulez,  il  faut  vous  satisfaire.-  4  ; 
IVlais  ne  vous  flattez  point  :  je  vais  vous  annonce! 

Peut-être  des  malheurs  où  vous  n’osez  penser.  :  • 

Je  connais  votre  cœur  :  vous  devez  vous  attendre 
Que  je  le  vais  frapper  par  l’endroit  le  plus  tendre. 
Titus  m’a  commandé...  ;  ; 

B  É  R  É  ir  I  C  E.  . i 

Quoi  ? 

ANTIOC  HTTS. 

Devons  déclarer 

Qu’a  jamais  l’un  de  l’autre  il  faut  vous  séparer. 

BÉRÉNICE. 

îfous  séparer  !  Qui  ?  moi  1  Titus  de  Bérénice? 

AN-TIOCHUS. 

Il  faut  que  devant  vous  je  lui  rende  justice  «  :  ' . 

Tout  ce  que ,  dans  un  cœur  sensible  et  généreux,- 
L’amour  au  désespoir  peut  r.assembler  d’affreux,-' 
Je  l’ai  vu  dans  le  sien.  Il  pleure,  il  vous  adore. 
Mais  enfin  que  lui  sert  de  vous  aimer  encore?. 
Une  reine  est  suspecte  à  l’empire  romain. 

Il  faut  vous  séparer  ,  et  vous  partez  demain. 

BÉRÉNICE. 

Nous  séparer  1  Hélas  ,  Phénice  ! 

P  n  É  N  r  c  E. 

Hé  bien,  madame. 

Il  faut  ici  montrer  la  grandeur  de  votre  âme. 

Ce  coup  sans  doute  est  rude  ,  il  doit  vous  étonner. 
BÉRÉNICE. 

Après  tant  de  serments  Titus  m’abandonner  ! 
Titus  qui  me  jurait...  Non  ,  je  ne  le  puis  croIre| 


»  U  «U  *  i  »  \\ 
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rLnlf.”  P“"‘'’  ’*  y  ^  J»  O  sloiie. 

Contre  son  innocence  on  veut  me  prévenir 
Ce  piège  n’est  tendu  que  pour  nous  désunir 
Titus  m  aime  ,  Titus  ne  Veut  point  que  je  meure 

Aiio„  ,0  , ,,  „„  zui-zz:: 

Q'ioC  vous  pourriez  ici  me  regarder... 

P."'*''  persuader. 

:f^on ,  ,e  n^e  vous  crois  point.  M.lF,  quoi  qu’il  en  pu  isse 

Tour  j,„,a4  I  -.y.y  a, 

Ne  m  abandonne  pas  dans  l’état  où  je  suis 
elas.  pour  me  tromper  je  fais  ce  ^le  je  puis. 

S  C  E  ]vr  E  IV. 

antiochus,  a  r  sage. 

ISel:  «rendue. 

LS  r  âr”rêtrmesVair'  ’ 

Èl"e  croU  nPaffl'jger‘'"la  hSn ‘“'"T-  ’ 

T’ii “3.ine  me  fait  o^râce 
T  u  me  voyais  tantôt  inquiet ,  éiraré  “ 

|Je  partais  amoureux  ,  jlloux’,  iTésespéré  • 

Fe  , 

Hoins  que  jamais  ,  sd  J„e,a ,  ü'faut  vous  éloi^.en 

^  2.  ® 

-  ,  O 

lu 


I 
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BÉRÉNICE. 


ANTIOCKtJS.  ^ 

Moi ,  ie  demeurerai  pour  me  voir  dédaigner  . 

Des  Froideurs  de  Titus  ]e  serai  responsable 
Je  me  verrai  puni  parce  qu’il  est  coupable  . 

Avec  quelle  ininstice  et  quelle  indipmte 
Elle  doute  ,  à  mes  yeux,  de  ma  sincérité 
Titus  l’aime  ,  dit-elle,  et  moi  ]e  l  aitrahie- 

E’iimrate  !  m’accuser  de  cette  perfidie  . 

Et  dans  quel  temps  encor '1  dans  le  moment  tatal 
Oue  i’étale  à  ses  yeux  les  pleurs  de  mon  rival  5  , 

Oue  uour  la  consoler  je  le  faisais  paraître 

Amoureux  et  constant,  plus  qu’il  ne  1  est  peut-eUe 

Et  de  quel  soin  ,  seigneur,  vous  allez  vous  troublei 
Eaissez  à  ce  torrent  le  temps  de  s  ecoiiler  : 

Dans  Luit  jours  ,  dans  un  mois,  n  impoite ,  il  tau  q 


passe. 

Demeurez  seulement. 


AîtTIOCHUS. 

Non  ;  je  la  quitte  ,  Arsace. 
Je  sens  qu’à  sa  douleur  je  pourrais  compatir  : 

Ma  gloire,  mon  repos  ,  tout  m’excite  a  partir. 
Allons  :  et  de  si  loin  évitons  la  cruelle  , 

Oue  de  long-temps  ,  Arsace  ,  on  ne  nous  parie  d  e 
Toutefois  il  nous  reste  encore  assez  de  ]our  : 

Je  vais  dans  mon  palais  attendre  ton  retour  y 
Va  voir  si  la  douleur  ne  l’a  point  trop  saisie. 
Cours}  et  partons  du  moins  assurés  de  sa  vie. 


ïROISIÈSIE.  ac 


ï  ï  3  »  0 


^HENiCB  ne  vient  point  !  Moments  trop  rif>-onre 
Une  yons  paraissez  lents  à  mes  rapides  vœux  ! 

Je  in  agite,  je  cours;  languissante ,  abattue ,  ' 

La  force  m  abandonne  ;  et  le  repos  me  tue. 
y^bénice  ne  vient  point  !  Ah  !  que  cette  longueur 
J  un  présage  funeste  épouvante  mon  cœur  T 
cJieiuce  n’aura  point  de  réponse  à  me  rendre  : 
iÇitus  ,1  ingrat  Titus  n’a  point  voulu  l’entendre  • 
H  fuit ,  lise  dérobé  à  ma  juste  fureur.  ’ 


n  ,  TV,  ,  ,  E  B  E  ir  X  c  E. 

jhere  Phenice,  hé  bien  !  as-tu  vul’empereHr  ? 

jhi  a-t-il  ditl  viendra-t-il? 

P  H  É  ir  I  c  E. 

. .  Oui  ,  je  l'ai  vu  ,  madame 

t  J  ai  peint  a  ses  yeux  le  trouble  de  votre  âme. 

|ai  vu  couler  des  pleurs  cju’il  voulait  retenir. 

.  BEaÉlVtCE. 


P  H  K  ir  I  C  E, 

utez  point ,  madame ,  il  va  venir, 
paraître  en  ce  désordre  extrême  ? 


I 


) 


Kemettez-voiis  ,  madame,  et  rentrez  ent'ous-meaie-. 

Laissez-moi  relever  ces  voiles  détaches, 

Et  ces  cheveux  épars  dont  vos  yeux  sont  caches. 

Souffrez  q^ue  de  vos  pleurs  je  répare  l’outrage. 

BÉhÉITÏCE. 

Laisse  ,  laisse  ,  Phénice  ;  il  verra  son  ouvrage. 

Eh  '.  que  m’importe,  hélas!  de  ces  vains  ornements  . 

Si  ma  foi,  si  mes  pleurs  ,  si  mes  gémissements  , 

Mais  que  dis-je,  mes  pleurs!  si  ma  perte  certaine  , 

Si  ma  mort  toute  prête  enfin  ne  le  ramené  , 

Eis-moi  ,  que  produiront  tes  secours  super  tffis. 

Et  tout  ce  faible  éclat  qui  ne  le  touche  plus  . 

PHÉNICE. 

Pourquoi  lui  faites  vous  cet  injuste  reprocl  e  .  ^ 
J’entends  du  bruit ,  madame,  et  1  empereur  s  ap¬ 
proche. 

Venez ,  fuyez  la  foule  ,  et  rentrons  promptement  ; 

Vous  l’entretiendrez  seul  dans  votre  appartement. 

SCENE  III. 

TITUS,  P  AU  L  1  N,  SUITE. 

T  I  T  t;  S. 

Ee  la  reine  ,  Paulin  ,  flattez  l’inquiétude  : 

Jo  vais  la  voir.  Je  veux  un  peu  de  solitiule  : 

Oue  l’on  me  laisse. 

^  P  A  U-  E  I  N,  a  part. 

Oh  ciel  !  que  je  crains  ce  combat  . 
Grands  dieux  ,  sauvez  sa  gloire  et  l’honneur  de  l’état  î 
Voyons  la  reine. 
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SCENE  IV. 

TITUS. 

Hé  hien  !  Titus  ,  que  viens-tu  faire? 
Jîérénice  t’attend.  Où  viens-tu,  téméraire  1 
Tes  adieux  sont-ils  prêts?  T’es-tu  bien  consulté  ? 

Ton  coeur  te  proniet-il  assez  de  cruauté? 

Car  enfin  au  combat  qui  pour  toi  se  prépare 
C’est  peu  d’être  constant ,  il  faut  être  barbare. 
Soutiendrai-je  ces  yeux  dont  la  douce  langueur 
Sait  si  bien  découvrir  les  chemins  de  mon  cueur  ? 
Quand  je  verrai  ces  yeux  armés  de  tous  leurs  cbarme.s, 
Attachés  sur  les  miens  ,  m’accabler  de  leurs  larmes, 
®Ie  souviendrai-je  alors  de  mon  triste  devoir? 
Pourrai-je  dire  enfin  :  Je  ne  veux  plus  vous  voir  ? 

Je  viens  percer  un  cœur  que  j’atfore,  qui  m’aime. 
Et  pourquoi  le  percer  ?  qui  l’ordonne  ?  Moi-même. 
<iar  enfin  Rome  a-t-elle  expliqué  ses  souhaits? 
E’entendons-nous  crier  autour  de  ce  palais? 

Vois-je  l’état  penchant  au  bord  du  précipice? 

Ne  le  puis  je  sauver  que  par  ce  sacrifice  ? 

Tout  se  tait  ;  et  moisenl ,  trop  prompt  à  me  troubler, 
J’avance  des  malheurs  que  je  puis  reculer. 

Et  qui  sait  si  ,  sensible  aux  vertus  de  la  reine  , 

Rome  ne  voudra  point  l’avouer  pour  Romaine? 

Rome  peut  par  son  choix  justifier  le  mien  : 

Non  ,  non  ,  encore  un  coup  ,  ne  précipitons  rien.. 

Que  Rome  avec  ses  lois  mette  dans  la  balance 
Tant  de  plours  ,  tant  d'amour  ,  tant  de  persévérance  j 
Rome  sera  pour  nous...  Titus,  ouvre  les  yeux  : 

Quel  air  respires-tn?  N’es-tupas  dans  ces  lieux 
Où  la  haine  des  rois  ,  avec  le  lait  sucée  , 

Par  croate  ou  par  amoiu"  ue  pont  être  etVacée  ? 


2q(j  s  E  K  E-  î7  I  C  E« 

E-ome  ingea  ta  reine  en  condamnant  ses  roi*. 

N’as-tu  pas  en  naissant  entendu  cette  voix  î 
Et  n’as-tii  pas  encore  ouï  la  renommée 
T’annoncer  ton  devoir  jusque  dans  tou  armée  1 
Et  lorsque  Bérénice  arriva  sur  tes  pas, 

Ce  que  Rome  eu  jugeait  ne  l’entendis-tu  pasl 
Faut-il  donc  tant  de  fois  te  le  faire  redire'?^ 

Ah  lâche!  fais  l’amour,  et  renonce  à  l'empire j 
Au  bout  de  l’univers  va,  cours  te  confiner , 

Et  fais  place  à  des  coeurs  plus  dignes  de  régner. 
Sont-ce  là  ces  projets  de  grandeur  et  de  gloire  _ 

Qui  devaient  dans  les  cœurs  consacrer  ma  mémoire . 
Depuis  huit  jours  je  règne  ,  et ,  jusques  à  ce  jour  , 
Qu’ai-je  fait  pour  l’honneur'?  J’ai  tout  fait  pour 
l’amour.  _  _ 

D’un  temps  si  précieux  quel  compte  puis-je  rendre  f 
Où  sont  ces  heureux  jours  que  je  faisais  attendre 
Quels  pleurs  ai-je  sécliésl  dans  quels  yeux  satisfaits 
Ai-je  déjà  goûté  le  fruit  de  mes  bienfaits  1 
E’univers  a-t-il  vu  changer  ses  destinées  1 
Sais-je  combien  le  ciel  m’a  compté  de  journées'? 

Et  de  ce  pende  jours,  si  long-temps  attendus  , 

Ail  malheureux!  combien  j’en  ai  déjà  perdus  ! 

Ne  tardons  plus  :  faisons  ce  que  l’honneur  exigej 
Rompons  le  seul  lien... 

SCENE  V. 

BÉRÉNICE,  TITUS. 

BÉRÉNICE  ,  en  sortant  de  son  appartement. 

Non  ,  laissez-moi,  vous  dls-jo.' 
En  vain  tous  vos  conseils  me  retiennent  ici  ; 

Il  faut  que  je  le  voie...  Ah  seigneur  !  vous  voici  I 


acte  ly,  SCENE  y.  207 

ÎTé  bien  ,  il  est  donc  vrai  que  Titus  m’abandonne  ! 

Il  faut  nous  séparer  l  et  c’est  lui  qui  l’ordonne  1 

TITUS. 

lî’accablez  point ,  madame ,  un  prince  malheureux. 

II  ne  faut  point  ici  nous  attendrir  tous  deux. 

Un  trouble  assez  cruel  m’agite  et  me  dévore, 

Sans  que  des  pleurs  si  chers  me  déchirent  encore, 
llappelez  bien  plutôt  ce  cœur  qui  tant  de  fois 
M’a  fait  de  mou  devoir  reconnaître  la  voix: 

II  en  est  temps.  Forcez  votre  amour  à  se  taire  } 
ïlt  d’un  œil  que  la  gloire  et  la  raison  éclaire 
Contemplez  mon  devoir  d.ans  toute  sa  rigueur. 
Vous-mème  contre  vous  fortifiez  mon  cœur  5 
Aidez-moi,  s’il  se  peut,  à  vaincre  ma  faiblesse  , 

A  retenir  des  pleurs  qui  m’écliappent  sans  cesse  ; 

Ou,  si  nous  ne  pouvons  commander  à  nos  pleurs. 
Que  la  gloire  du  moins  soutienne  nos  douleurs  j 
Ùtque  tout  l’univers  reconnaisse  sans  peine 
UespleTirs  d’un  empereur  et  les  pleurs  d’une  reine. 
Car  enfin  ,  ma  princesse  ,  il  faut  nous  séparer. 

BÉRÉNICE. 

Ah  cruel!  est-il  temps  de  me  le  déclarer  ? 
Qu’avez-vous  fait  1  Hélas  !  je  me  suis  crue  aimée  j 
Au  plaisir  devons  voir  mon  âme  accoutumée 
Ne  vit  plus  que  pour  vous  :  ignoriez-vous  vos  lois 
Quand  je  vous  l’avouai  pour  la  première  fois  ? 

A  quel  excès  d'amour  m’avez-vous  amenée  ! 

Que  ne  me  disiez-vous  ,  Princesse  infortunée, 

Où  vas-tu  t'engager  ,  et  quel  est  ton  espoir  1 
No  donne  point  un  cœur  qu’on  ne  peut  recevoir  ! 

Ne  l’avez-vous  reçu  ,  cruel ,  que  pour  le  rendre 
Quand  de  vos  seules  mains  ce  cœur  voudrait  dépendre? 
Tout  l’empire  a  vingt  fois  conspiré  contre  nous  : 

Il  était  temps  encor  j  que  ne  me  quittiez-vous? 


^ 


Mille  raisons  alors  consolaient  ma  misère  ; 

Je  pouvais  de  ma  mort  accuser  votre  père  , 

Le  peuple  ,  le  sénat ,  tout  l’empire  romain  , 

Tout  l’imivers  ,  plutôt  qu’une  si  obère  main. 

Leur  baine  ,  dès  long-temps  contre  moi  déclarée  f 
M’avait  à  mon  malbeur  dès  long- temps  préparée. 

Je  n’atirais  pas  ,  seigneur  ,  reçu  ce  coup  cruel 
Dans  le  temps  que  j’espère  un  bo-nheur  immortel. 
Quand  votre  heureux  amour  peut  tout  ce  qu’il  desive , 
Lorsque  Rome  se  tait ,  quand  votre  père  expire, 
Lorsque  tout  l’univers  fléchit  à  vos  genoux  , 

Lirfirr  quand  je  n’ai  plus  à  redouter  que  vous. 

T  I  T  TJ  s. 

Et  c’est  moi  seul  aussi  qui  pouvais  me  détruire. 

Je  pouvais  vivre  alors  et  me  laisser  séduire; 

Mon  cœur  se  gardait  bien  d’aller  dans  l’avenir 
Chercher  ce  qui  pouvait  un  jour  nous  désitnir. 

Je  voulais  qu’à  mes  vœux  rien  ne  fût  invincible; 

Je  n’examinais  rien,  j’espérais  l’impossible. 

Que  sais- je  '1  j’espTérais  de  mourir  à  vos  yeux  , 

Avant  que  d’en  veirir  à  ces  cruels  adieux. 

Les  obstacles  semblaieirt  renouveler  ma  flamme. 
Tout  l’empire  parlait  :  mais  la  gloire,  madame, 

Ne  s’était  point  encor  fait  entendre  à  mon  cœur 
Du  ton  dont  elle  parle  au  cœur  d’un  empereur. 

Je  sais  tous  les  tourments  où  ce  dessein  me  livre  .- 
Je  sens  bien  que  sans  vous  je  ne  saurais  plus  vivre  , 
Que  mon  cœur  de  moi-même  est  prêt  à  s’éloigner  ; 
Mais  il  ne  s’agit  plus  de  vivre  ,  il  faut  régner. 

béréiticjb. 

Hé  bien  ,  régnez  ,  cruel,  contentez  votre  gloire  r 
Je  ne  dispute  plus.  J’attendais  ,  pour  vous  croire  , 
Que  cette  même  bouche  ,  après  mille  serments 
D’ua  amour  qui  devait  unir  tous  nos  moments , 


W  »  \v  V  »  j'y  »  U  *  \\  »  w  »,  \\  i 


ACTE  IV,  SCENE  V.  SOÿ 

Cette  louche  ,  à  mes  yeux  s’avojiant  iiificU'le  , 
IM’ordonnàt  elle-même  une  absence  éternelle. 
Moi-même  j’ai  voulu  vous  entendre  en  ce  lieu. 

Je  n’écoute  plus  rien  :  et ,  pour  jamais  ,  adieu... 

Pour  jamais  !  Ah  seigneur  1  songez-vous  en  vous-même 
Combien  ce  mot  cruel  est  affreux  quand  on  aime  1 
Dans  un  mois,  dans  un  an ,  comment  souffrirons-nous , 
Seigneur ,  que  tant  de  mers  me  séparent  de  vous  ; 
Que  le  jour  recommence  et  que  le  jour  finisse 
Sans  que  jamais  Titus  puisse  voir  Bérénice  , 

Sans  que  de  tout  le  jour  je  puisse  voir  Titus  î 
Mais  quelle  est  mon  erreur  ,  et  que  de  soins  perdus  ! 
D’ingrat,  de  mon  départ  consolé  par  avance, 
Daignera-t-il  compter  les  jours  de  mon  absence  1 
Ces  jours  si  longspour  moi  lui  sembleront  trop  courts. 

TITUS. 

Je  n’aurai  pas  ,  madame  ,  à  compter  tant  de  jours  ; 
J’espère  que  bientôt  la  triste  renommée 
Vous  fera  confesser  que  vous  étiez  aimée. 

Vous  verrez  que  Titus  n’a  pu  ,  sans  expirer... 

BÉRÉNICE. 

Ail  seigneur!  s’il  est  vrai ,  pourquoi  nous  séparer? 
Je  ne  vous  parle  point  d’un  heureux  hyménée: 

Home  à  ne  vous  plus  voir  m’a-t-elle  condamnée  ? 
Pourquoi  m’enviez-vous  l’air  que  vous  respirez? 

TITUS. 

1  Hélas  I  vous  pouvez  tout ,  madame.  Demeurez  : 
j  Je  n’y  résiste  point.  Mais  je  sens  ma  faiblesse  : 
iJl  faudra  vous  combattre  et  vous  craindre  sans  cesse. 

Et  sans  cesse  veiller  à  retenir  mes  pas  , 

Que  vers  vous  à  toute  heure  entraînent  vos  appas. 
'Que  dis-je  ?  En  ce  moment ,  mon  cœur  ,  hors  de  lui- 
même  , 

iS’oublie ,  et  se  souvient  seulement  qu’il  vous  aime. 
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bérékice. 

Hé  bien  ,  seigneur ,  hé  bien  ,  qu’en  peut-il  arriver? 
Voyez-vous  les  E,omains  prêts  à  se  soulever  1 

TITUS. 

Et  qui  sait  tle  quel  œil  ils  prendront  cette  injure  ? 

&  ils  parlent  J  si  les  cris  succèdent  au  murmure, 
Eaudra-t-il  par  le  sang  justifier  mon  choix  1 
S’ils  se  taisent ,  madame ,  et  me  vendent  leurs  lois,' 
A  quoi  m’exposez-vous  1  par  quelle  complaisance 
Eaudra-t-il  quelque  jour  payer  leur  patience? 
iQue  n’oseront-ils  point  alors  me  demander  ? 
Maintiendrai-je  des  lois  que  je  ne  puis  garder  ? 
BÉRÉNICE. 

Vous  ne  comptez  pour  rien  les  pleurs  de  Bérénice  ! 
Titus. 

3  e  les  compte  pour  rien!  Ah  ciel  !  quelle  injustice! 

BÉRÉNICE. 

^uoi  !  pour  d  injustes  lois  que  vous  pouvez  changer 
En  d  éternels  chagrins  vous-meme  vous  plonger  ! 
IRorne  a  ses  droits,  seigneur:  n’avez-vous  pas  les  vôtres 
Ses  intérêts  sont-ils  plus  sacrés  que  les  nôtres  ? 

Dites  ,  parlez. 

T  I  T  U  s. 

Hélas  !  que  vous  me  déchirez  ! 

BÉRÉNICE. 

Vous  êtes  empereur  ,  seigneur  ,  et  vous  pleurez  ! 

TITUS. 

Oui ,  madame  ,  il  est  vrai ,  j e  pleure  ,  je  soupire  ^ 

Je  frémis.  Mais  enfin  ,  quand  j’acceptai  renipire, 
llonie  mefit  jurer  de  maintenir  ses  droits. 

ÏI  les  faut  maintenir.  Déjà  plus  d'une  fois 
Home  a  de  mes  pareils  exercé  ia  constance. 

Ah  !  si  vous  remontiez  jusques  à  sa  naissance  , 

Vous  les  verriez  toujours  à  ses  ordres  soumis  ; 
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ACTE  IV,  SCENE  V. 

Xi  un  y  jaloux  (le  safoî  ^  va  chez  les  ennemis 
Clierclier  ,  avec  la  mort ,  la  peine  toute  prête  • 

D’un  fils  victorieux  l’autre  proscrit  la  tête  5  ’  . 

L’autre  ,  avec  des  yeux  secs  et  presque  ind’iffêrents  , 
V oit  mourir  ses  deux  fils  par  son  ordre  expirants. 
ÎMalheureiix  I  Mais  toujours  la  patrie  et  la  ^xloire 
Ont  parmi  les  Romains  remporté  lavictoire? 

Je  sais  qu’en  vous  quittant  le  malheureux  Titus 
Passe  l’austérité  de  toutes  leurs  vertus  ; 

Qu’elle  n’approche  point  de  cet  effort  insigne  : 

Mais  ,  madame  ,  après  tout,  me  croyez-vous  indip'ne 
De  laisser  un  exemple  à  la  postérité  , 

Qui  sans  de  grands  efforts  ne  puisse  être  imité  ? 

.  .  BÉRÉNICE. 

^  on ,  je  crois  tout  facile  à  votre  barbarie: 

Je  vous  crois  digne  ,  ingrat  !  de  m’arrachei-  la  vie. 
De  tous  vos  sentiments  mon  cœur  est  éclairci, 
d  e  lie  vous  parle  plus  de  me  laisser  ici  : 

Qui  ?  mo-i,  j’aurais  voulu  ,  honteuse  et  méprisée  , 

D  un  peuple  qui  me  hait  soutenir  la  risée  'i 
_ _ •  .  .. 


-  '‘-y 1^“*^  I  eciaie  en  injures  , 

C^ue  j  atteste  le  ciel ,  ennemi  des  parjures  ■ 

^011  SI  le  ciel  encore  est  touché  de  mes  pleurs  , 
de  Je  prie  ,  en  mourant ,  d’oublier  mes  douleur». 

01  je  lorme  des  vœux  contre  votre  injustice, 
feï  ,  devant  que  mourir  ,  la  triste  Rérénice 
Vous  veut  de  sou  trépas  laisser  quelque  vengeur, 

»  e  ne  e  cherche ,  ingrat ,  qu’au  fond  de  votre  cœur. 
Je  sais  que  tant  d’alnourn’en  peut  être  effacée  • 
Due  ma  douleur  présente ,  et  ma  bonté  passée, 
on  sang  qu’en  ce  palais  je  veux  même  verser, 
aoitt  autant  d’ennemis  que  je  vais  vous  laiésçr  ; 
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EÉRI^ÎTICK. 


Et,  sans  me  repentir  de  ma  persévérance , 

Je  me  remets  sur  eux  de  toute  ma  vengeance. 
Adieu. 


SCENE  V  î. 

TITUS,  PAULIN. 


■p  A  tr  n  I  N. 

Dans  quel  dessein  vient-elle  de  sortir, 
Seigneur  ■?  Est-elle  enfin  disposée  à  partir  "î 

TITUS. 

Paulin  ,  je  suis  perdu  î  je  n’y  pourrai  survivre  , 


La  reine  veut  mourir.  Allons  ,  il  faut  la  suivre 


Courons  à  son  secours. 

PAULIN. 

Hé  quoi  !  n’avez-vous  pas 
Ordonné  dès  tantôt  qu'on  observe  ses  pas  ? 


Ses  femmes  ,  à  toute  heure  autour  d’elle  empressé 


Sauront  la  détourner  de  ces  tristes  pensées. 

Non,  non,  ne  craignez  rien.  Voilà  les  plus  gra: 
coups , 

Seigneur;  continuez,  la  victoire  est  à  vous. 

Je  sais  que  sans  pitié  vous  n’avez  pu  l’entendi'e  j 
Moi-même  en  la  voyant  je  n’ai  pu  m’en  défendre. 
Mais  regardez  plus  loin  :  songez,  en  ce  malheur  , 
Quelle  gloire  va  suivre  un  moment  de  douleur, 
Quels  applaudissements  l’univers  vous  prépare  , 
Quel  rang  dans  l’avenir... 

TITUS. 

Non  ,  je  suis  un  barbare 
Moi-même  je  me  hais.  Néron  ,  tant  détesté  , 

N’a  point  à  cet  excès  poussé  sa  cruauté. 

Je  ne  souffrirai  point  que  llérénice  expire. 

Allons ,  Fvome  en  dira  ce  qu’elle  en  voudra  dire.^ 


■  :  T"  '  '■ 
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'ACTE  IV,  S  C  E  IT  E  V  T  I.  2l3 

P  A  T)  I.  I  rr. 

luoi J  seigneur  ! 

TITUS. 

Je  ne  sais ,  Paulin  ,  ce  que  j  e  dis  ; 
j’excès  de  ma  douleur  accable  mes  esprits. 

P  A  U  L  I  U. 

fe  troublez  point  le  cours  de  votre  renommée  : 

)éja  de  vos  adieux  la  nouvelle  est  semée  ; 

Ionie  ,  qui  gémissait,  triomphe  avec  raison  j 
’ous  les  temples  ouverts  fumeut  en  votre  nom  ; 
it  le  peuple  ,  élevant  vos  vertus  jusqu’aux  nues  , 
t'a  par-tout  de  lauriers  couronner  vos  statues. 

TITUS. 

rb  Rome  !  Ali  Bérénice  !  Ah  prince  malheureux  ! 
’ourquoi  suis-je  empereur  1  Pourquoi  suis-je  amou- 
j  reux  ? 

!  s  C  E  N  E  V  I  r. 

TITUS,  ANTIOCHUS,  PAULIN, 

A  R  S  A  C  E. 

'  ANTIOCHUS, 

j*u’avez-vous  fait,  seigneur î  l’aimable  Bérénice 
j"a  peut-être  expirer  dans  les  bras  de  Phéuice. 

I.lle  n’entend  ni  pleurs  ,  ni  conseil ,  ni  raisonj 
’ille  implore  à  grands  cris  le  fer  et  le  poison. 

;  ous  seul  vous  lui  pouvez  arracher  cette  envie  : 
j'ü  vous  nornme  ,  et  ce  nom  la  rappelle  à  la  vie  j 
]es  yeux  toujours  tournés  vers  votre  appartement 
jemblent  vous  demander  de  moment  en  momeiit. 
e  n’y  puis  résister  ,  ce  spectacle  me  tue. 
i>ue  tardez-vous  f  allez  vous  montrer  à  sa  vueil' 

;auvez  tant  de  vertus  ,  de  grâces  ,  de  beauté  , 
j'ij  rçaoEfez,  seigaeur ,  à  tQute  Lurntinité. 


BÉRÉNICE 
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Dites  un  mot. 

T  r  T  tr  s. 

Hélas  !  quel  mot  puis- je  lui  dire 
Jiîol-ihêiae  en  ce  moment  sais-je  si  je  respire  % 

SCENE  VIII. 

TITUS,  ANTIOCHUS,  PAULI 
AHSACE,  RUTILE. 

K,  tr  T  I  I.  E.  ^ 

Seigneur,  tous  les  tribuns,  les  consuls  ,  le  sénal 
"Viennent  vous  demander  au  nom  de  totit l’état: 
Un  grand  peuple  les  suit,  qui,  plein  d'impatie 
Dans  votre  appartement  attend  votre  présence. 

TITUS. 

Je  vous  entends ,  grands  dieux ,  vous  voulez  rass 
Ce  cœur  que  vous  voyez  tout  prêt  à  s’égarer. 

P  A  U  I.  I  N. 

"Venez ,  seigneur  :  passons  dans  la  chambre  proc 
Allons  voir  le  sénat. 

AirTiocnus. 

Ail  !  courez  chez  la  reine. 

P  A  xr  I.  I  ir. 

Quoi  î  vous  pourriez  ,  seigneur  ,  par  cette  indigii 
De  l’empire  à  vos  pieds  touler  la  maj,esté  1 
Rome... 

TITUS. 

Il  suffit,  Paulin  ;  nous  allons  les  entent 

( à  Antiochu%.) 

Prince,  de  ce  devoir  je  ne  puis  me  défendre. 
Voyez  la  reine.  Allez,  .f’espére .  à  mon  retour  j 
Qu’elle  nè  pourra  plus  douter  tie  mon  amour..  \ 

ÏIK  BP  qVAXniÈMK  ACTK. 


acte  cinquième. 

SCENE  I. 

A  R  s  A  C  E. 

'  tr  pourrai-je  trouver  ce  prince  trop  fidèle  ?- 
id  ,  conduisez  mes  pas  ,  et  secondez  mon  zèle  : 
ites  qu'en  ce  moment  je  lui  puisse  annoncer 
i  bonheur  où  peut-être  il  n’ose  plus  penser  ! 

S  G  E  N  E  I  I. 
î  antiochus,  arsace. 

A  R  s  A  c  E. 

Il  quel  heureux  destin  en  ces  lieux  vous  renvoie 
igiieurl 

AN-TIOCHTTS. 

:  Si  mon  retour  t’apporte  quelque  joie  f 

irsace  j  rends-en  grâce  à  mon  seul  désespoir, 

ARSACE. 

reine  part,  seigneur. 

AITTIOCHTTS. 

Elle  part  ? 

ARSACE. 

Dès  ce  soirs 

|S  ordres  sont  donnés.  Elle  s’est  offensée 
|ue  Titus  à  ses  pleurs  l’ait  si  long-temps  laissée.' 
jn  généreux  dépif  succède  à  sa  fureur  : 
éréuice  renonce  à  Rome,  à  l’empereur, 

:t  même  veut  partir  avant  que  Rome  instruite 
lisse  voir  son  désordre  et  jouir  de  sa  fuite. 
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BEREIfICE. 


Elle  écrit  à  César. 
Et  Titus  1 


NT  lOCHVS. 

Oh  ciel  !  qui  l’aurait  cru  ? 
A  R  s  A  C  B. 


A  ses  yeux  Titus  n’a  point  paru. 

Ee  peuple  avec  transport  l’arrête  et  l’environne  , 
Applaudissant  aux  noms  que  le  sénat  lui  donnej. 
Et  ces  noms  ,  ces  respects  ,  ces  applaudissements  , 
Reviennent  pour  Titus  autant  d’engagements, 

^ui  ,  le  liant,  seigneur  ,  d’une  honorable  chaîne  , 
nJalgre  tous  ses  soupirs  et  les  pleurs  de  la  reine  , 
Eixent  dans  son  devoir  ses  vœux  irrésolus, 

C  eu  est  fait  5  et  peut-être  il  ne  la  verra  plus. 

Que  de  sujets  d’espoir,  Arsace  je  l’aAœue  ; 
ülais  d’un  soin  si  cruel  la  fortune  me  joue, 

J  ai  vu  tous  mes  projets  tant  de  fois  démentis. 

Que  j’écoute  eu  tremblant  tout  ce  que  tu  me  tfis  • 
Et  mon  cœur  prévenu  d’une  crainte  importune  , 
l^oit,  même  en  espérant,  irriter  la  fortune- 
Mais  que  vois-je  1  Titus  porte  vers  nous  ses  pas 

Que  veut-il  ? 

SCENE  III. 

TITUS,  ANTIOCHUS,  ARSACE. 

T  I  T  TJ  S  ,  à  sa  suite. 

Demeurez  :  qu’on  ne  me  suive  pas. 

(  à  Antiochus. ) 

i®  viens  dégager  ma  promesse. 
Reienice  m  occupe  et  m’atflige  sans  cesse: 

«Je  viens  ,  le  cœur  percé  de  vos  pleurs  et  des  siens  , 
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ACTE  Yj  SCENE  IV.  2,IJ 

jalmer  des  déplaisirs  moins  cruels  cpie  les  miens, 
jeneg  ,  prince  ,  venez:  je  veux  bien  que  vous-mômo 
îur  la  dernière  fois  vous  voyiez  si  je  l’aime. 

SCENE  IV. 

ANTIOCHUS,  ARSACE. 

:  ANTIOCHTJS. 

é  bien  '.  voilà  l’espoir  que  tu  m’avais  rendu  î 
it  tu  vois  le  triomphe  où  j’étais  attendu', 
îrénice  partait  justement  irritée  ! 

')ur  ne  la  plus  revoir  Titus  l’avait  quittée’. 

’ju’ai-je  donc  fait,  grands  dieux  1  quel  cours  infortuné 
ma  funeste  vie  aviez-vous  destiné 
jous  mes  moments  ne  sont  qu’un  éternel  passage 
ije  la  crainte  à  l’espoir,  de  l'espoir  à  la  rage, 
t  je  respire  encor  !  Bérénice  1  Titus  ! 
lieux  cruels  i  de  mes  pleurs  vous  ne  vous  rirez  plus. 

S  C  E  N  E  V. 

TITUS,  BÉRÉNICE,  PHÉJSIICE. 

BÉRÉNICE. 

ion  je  n’écoute  rien.  Me  voilà  résolue  } 

1:  veux  partir.  Pourquoi  vous  montrer  à  ma  vue? 
Inirquoi  venir  encore  aigrir  mon  désespoir? 
[êtes-vous  pas  content  1  Je  ne  veux  plus  vous  voir. 

!  TITUS. 

iais  ,  de  grâce  ,  écoutez. 

békénice. 

’  Il  n’est  plus  temps. 


310  BERENICE. 

TITUS. 

Madame 

Üiimot. 

béhénicb. 

Non. 

TITUS. 

Dans  quel  trouble  elle  jette  mon  âme 
Ma  princesse,  d’où  vient  ce  changement  soudain 'J 
bÉréitice. 

C’en  est  fait.  Vous  voulez  que  je  parte  demain | 

Et  moi  j’ai  résolu  de  partir  tout-à-l’lieure  ; 

Et  je  pars. 

TITUS. 

Demeurez. 

BÉRÉNICE. 

Ingrat  '.  que  je  demeure  ? 

Et  pourquoi?  pour  entendre  un  peuple  injurieux 
<^ui  lait  de  mon  malheur  retentir  tous  ces  lieux? 
Ne  l’entendez-vous  pas  cette  cruelle  joie  , 

Tandis  que  dans  les  pleurs  moi  seule  je  me  noie? 
Quel  crime  ,  quelle  offense  a  pu  les  animer  ? 

Hélas  !  et  qu’ai-Je  fait  que  de  vous  trop  aimer  ? 

TITUS. 

Ecoutez-vous  ,  madame  ,  une  foule  insensée  ? 

BERENICE. 

Je  ne  vois  rien  ici  dont  je  ne  sois  blessée. 

Tout  cet  appartement  préparé  par  vos  soins  , 

Ces  lieux  de  mon  amour  si  long-temps  les  témoins, 
Qui  semblaient  pour  jamais  me  répondre  du  vôtre  j 
Ces  festons  ,  où  nos  noms  enlacés  l’un  dans  l’autre 
A.  mes  tristes  regards  viennent  par-tout  s’offrir, 
Sont  autant  d’imposteurs  que  je  ne  puis  souffrir. 


TITUS. 

Oh  ciel  !  que  vous  êtha  injustes  î 
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BÉRÉNICE. 

Retournez,  retournez  vers  ce  sénat  auguste 

Sui  vient  vous  applaudir  de  votre  cruauté. 

é  bien  !  avec  plaisir  l’avez-vous  écouté  '{ 

Etes-vous  pleinement  content  de  votre  gloire  ? 
[Avez-vous  bien  promis  d’oublier  ma  mémoire  ? 

Mais  ce  n’est  pas  assez  expier  vos  amours  : 

Avez-vous  bien  promis  de  me  b  air  toujours  î 
T  I  T  17  s.  _ 

‘Non  ,  je  n’ai  rien  promis.  Moi  ,  que  je  vous  haïsse  "î 
Que  je  puisse  jamais  oublier  Bérénice  1 
Ah.  dieux!  dans  quel  moment  son  injuste  rigueur 
De  ce  cruel  soupçon  vient  affliger  mou  coeur  ! 
'Connalssez-moi  ,  madame  ,  et  depuis  cinq  années 
[Comptez  tous  les  moments  et  toutes  les  journéds 
Où,  par  plus  de  transports  et  par  plus  de  soupirs  , 

Je  vous  ai  de  mon  cœur  exprimé  les  désirs  j 
Ce  jour  surpasse  tout.  Jamais,  je  le  confesse, 

,  Yous  ne  fûtes  aimée  avec  tant  de  tendresse; 

Et  jamais... 

'  BÉRÉNICE. 

Yous  m’aimez  ,  vous  me  le  soutenez  j 
i  Et  cependant  je  pars  ;  et  vous  me  l’ordonnez  ! 

!  Quoi  !  dans  mon  désespoir  trouvez-vous  tant  de 
[  charmes  ? 

I  Craignez-vous  que  mes  yeux  versent  trop  peu  de 
I  larmes  1 

i  Que  me  sert  de  ce  cœur  l’inutile  retour  1 
!  Ah  cruel  !  par  pitié  montrez-moi  moins  d’amour  j 
Ne  me  rappelez  point  une  trop  chère  idée; 

Et  laissez-moi  du  moins  partir  persuadée 
Que  ,  déjà  de  votre  âme  exilée  en  secret, 
•T’abandonne  un  ingrat  qui  me  perd  sans  regret» 
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BÉRÉNICE. 

(  Titus  lit  une  lettre.  ) 

Vous  m’avez  arraché  ce  que  je  viens  d'écrire. 

Voilà  de  votre  amour  tout  ce  que  je  desire  : 
liisez,  ingrat ,  lisez,  et  me  laissez  sortir. 

T  I  T  tr  s. 

Vous  ne  sortirez  point,  je  n’jr  puis  consentir. 

C^uoi  !  ce  départ  n’est  donc  qu’un  cruel  stratagème  l 
Vous  cherchez  à  mourir  !  et  de  tout  ce  que  j’aima 
Il  ne  restera  plus  qu’un  triste  souvenir  1 
Qu  on  cherche  A.ntiochus  5  qu'on  le  fasse  venir. 

(  Bérénice  se  laisse  tomber  sur  un  siégé.) 

SCENE  VI. 

TITUS,  BÉRÉNICE. 

T  I  T  TT  s. 

Madame  ,  il  faut  vous  faire  un  aveu  véritable. 
Iiorsque  j’envisageai  le  moment  redoutable 
Où,  pressé  par  les  lois  d’un  austère  devoir  , 

Il  fallait  pour  jamais  renoncer  à  vous  voirj 
Quand  de  ce  triste  adieu  je  prévis  les  approches, 

Mes  crain  tes  ,  mes  combats,  vos  larmes ,  vos  reproches. 
Je  préparai  mon  âme  à  toutes  les  douleurs 
Que  peut  faire  sentir  le  plus  grand  des  malheurs  : 
Mais  ,  quoi  que  je  craignisse  ,  il  faut  que  je  le  die  , 

J e  n’en  avais  prévu  que  la  moindre  partie  ; 

Je  croyais  ma  vertu  moins  prête  à  succomber , 

Et  j’ai  lionte  du  trouble  où  je  la  vois  tomber. 

J’ai  vu  devant  mes  yeux  Rome  entière  assemblée  j 
Ee  sénat  m’a  parlé  :  mais  mon  âme  accablée 
Ecoutait  sans  entendre,  et  ne  leur  a  laissé  , 

Pour  prix  do  leurs  transports,  qu’un  silence  glacé. 
Rome  de  yotie  sort  est  encore  iiicei laine  : 


I 
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RÎoi-même  à  tous  moments  je  me  souviens  à  peine 
Si  je  suis  empereur,  ou  si  je  suis  Romain. 

Te  suis  venu  vers  vous  sans  savoir  mon  dessein  : 

Won  amour  m’entraînait ,  et  je  venais  peut-être 
Pour  me  clierclier  moi-même  ,  et  pour  me  reconnaître, 
2n'ai-je  trouvé  'î  Je  vois  la  mort  peinte  en  vos  yeux  j 
Te  vois  pour  la  clierclier  que  vous  quittez  ces  lieux  j 
j’en  est  trop.  Ma  douleur,  à  cette  triste  vue  , 

^  son  dernier  excès  est  enfin  parvenue  : 

Te  ressens  tous  les  maux  que  je  puis  ressentir. 

Mais  je  vois  le  chemin  par  où  j’en  puis  sortir. 

Se  vous  attendez  point  que  ,  las  de  tant  d’alarmes  , 
'Par  un  heureux  hymen  je  tarisse  vos  larmes  ; 

En  quelque  extrémité  que  vous  m’ayez  réduit, 

Ma  gloire  inexorable  à  toute  heure  me  suit  j 
oaus  cesse  elle  présente  à  mon  âme  étonnée 
Li’enipire  incompatible  avec  votre  hyménée. 

Me  dit  qu’après  l’éclat  et  les  pas  que  j’ai  faits 
Je  dois  vous  épouser  encor  moins  que  jamais. 

:  Oui  ,  madame  ,  et  je  dois  moins  encore  vous  dire 
iljue  je  suis  prêt  pour  vous  d’abandonner  l’empire  , 

IDe  vous  suivre  ,  et  d’aller,  trop  content  de  mes  fers, 
Soupirer  avec  vous  au  bout  de  l’univers  : 

V’ous-même  rougiriez  de  ma  lâche  conduite  : 

Vous  verriez  à  regret  marcher  à  votre  suite 
üit  indigne  empereur  sans  empire  ,  sans  cour, 

Vil  spectacle  aux  humains  des  faiblesses  d’amour. 
Four  sortir  des  tourments  dont  mon  Ame  est  lapi'oîe, 
Il  est,  vous  le  savez  ,  une  plus  noble  voie; 

Il  Je  me  suis  vu  ,  madame  ,  enseigner  ce  chemin 
Et  parifplus  d’un  liéros  et  par  plus  d’un  Romain: 
iLorsque  trop  de  malheurs  ont  lassé  leur  constance, 

[Ils  ont  tous  expliqué  cette  persévérance 
jDont  le  sort  s’attachait  à  les  persécuter 


222  BERÉiyiCE. 

Comme  un  ordre  secret  de  n’y  plus  résister. 

Si  vos  pleurs  plus  long-temps  tiennent  frapper  ma  VUPj 
Si  toujours  à  mourir  je  vous  vois  résolue,  j 

S’il  faut  qu’à  tous  moments  je  tremble  pour  vos  jours  , 
Si  vous  ne  me  jurez  d’en  respecter  le  cours, 

Madame,  à  d’autres  pleurs  vous  devez  vous  attendre} 
Un  l’état  où  je  suis  je  puis  tout  entreprendre  ; 

Et  je  ne  réponds  nas  que  ma  main  à  vos  yeux 
E 'ensanglante  à  la  fin  nos  funestes  adieux, 
bÉbÉîtice. 

Hélas  ' 

T  I  T  x;  s. 

lISTon  ,  il  n’est  rien  dont  je  ne  sois  capable. 

Vous  voilà  de  mes  jours  maintenant  responsable  :  | 


Songez-y  bien  ,  madame  ;  et  si  je  vous  suis  cher... 


SCENE  VII. 

TITUS,  BÉRÉNICE,  ANTIOCHUS. 


T  1  T  tr  s. 

Venez ,  prince ,  venez  ,  je  vous  ai  fait  cbercber. 

Soyez  ici  témoin  de  toute  ma  faiblesse  : 

Voyez  si  c’est  aimer  avec  peu  de  tendresse. 
Jugez-nous. 

AÎTTIOCHnS. 

Je  crois  tout:  je  vous  connais  tous  deuîT.* 
Mais  connaissez  vous-même  un  prince  malheureux. 
Vous  m’avez  honoré,  seigneur  ,  de  votre  estime  : 

Et  moi  ,  je  puis  ici  vous  le  jurer  sans  crime, 

A  vos  plus  chers  amis  j’ai  disputé  ce  rang; 

Je  l’ai  disputé  même  aux  dépens  de  mon  sang. 

Vous  m’avez  malgré  moi  confié  ,  l’un  et  l’autre, 

Ea  reine ,  son  amour ,  et  vous  ,  seigneur ,  le  vôtre. 


La  reipe  ,  qui  m’entend  peut  me  désavouer  j 
Elle  m’a  vu  toujours  ,  ardent  à  vous  louer, 
Répondre  par  mes  soins  à  votre  confidence. 

Vous  croyez  m’en  devoir  quelque  reconnaissance  : 
Mais  le  pourriez-vous  croire  ,  en  ce  moment  fatal^ 
Qu’un  ami  si  fidèle  était  votre  rival  ? 

TITUS. 

Mon  rival  î 

ANTIOCHUS. 

Il  est  temps  que  je  vous  éclaircisse. 
Oui,  seigneur,  j’ai  toujours  adoré  Bérénice. 

Pour  ne  la  plus  aimer  j’ai  cent  fois  combattu  : 

Je  n’ai  pu  l’oublier  j  au  moins  je  me  suis  tù. 
l)e  votre  changement  la  flatteuse  apparence 
M’avait  rendu  tantôt  quelque  faible  espérance  : 

Les  larmes  de  la  reine  ont  éteint  cet  espoir. 

Ses  yeux,  baignés  de  pleurs  ,  demandaient  à  vous 
voir  : 

Je  suis  venu,  seigneur,  vous  appeler  moi-même. 
Vous  êtes  revenu.  Vous  aimez,  on  vous  aime  j 
Vous  vous  êtes  rendu  :  je  n’en  ai  point  douté. 

Pour  la  dernière  fois  je  me  suis  consulté  j 
1  J’ai  fait  de  mon  courage  une  épreuve  dernière  5 
Je  viens  de  rappeler  ma  raison  tout  entière  î 
j  Jamais  je  ne  me  suis  senti  plus  amoureux. 

il  faut  d’autres  efforts  pour  rompre  tant  de  noeuds; 
I  Ce  n’est  qu’en  expirant  que  je  puis  les  détruire  ; 
i  J’y  cours.  Voilà  de  quoi  j’ai  voulu  vous  instruire. 
I  Oui ,  madame  ,  vers  vous  j’ai  rappelé  ses  pas; 

!  Mes  soins  ont  réussi  ;  je  ne  m’en  répons  pas. 
Puisse  le  ciel  verser  sur  toutes  vos  années 
Mille  prospérités  l’une  à  l’autre  encliaînées! 

Ou  ,  s’il  vous  garde  encore  un  reste  de  courroux  j 

i  Je  conjure  lès  dieux  d’épuiser  tous  les 
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Oui  pourraient  menacer  une  si  belle  yle 
Sïir  ces  jours  malheureux  que  je  vous  sacrifie. 

liÉnÉiricBj  se  levant. 

Arrêtez  ,  arrêtez!  Princes  trop  généreux  , 

En  quelle  extrémité  me  jetez-vous  tous  deux  l 
Soit  que  je  vous  regarde  ,  ou  que  je  Penvisage  , 
Par-tout  du  désespoir  je  rencontre  l’image; 

Je  ne  vois  que  des  pleurs  ,  et  je  n’entends  parler 
One  de  trouble  ,  d’I'.orreurs  ,  de  sang  prêt  à  couler, 

^  (à  Titus.)  _  .  -  T 

Mon  cœur  vous  est  connu  ,  seigneur  ;  et  je  puis  dire 
Qu'on  ne  1  a  jamais  vu  soupirer  pour  l’empire  : 

Ea  grandeur  des  Romains  ,  la  pourpre  des  Césars 
3Sr’a  point ,  vous  le  savez  ,  attiré  mes  regards. 
J’aimais  ,  seigneur  ,  j’aimais  ,  je  voulais  etre  aimée. 
Ce  jour  ,  je  l’avoùrai ,  je  me  suis  alarmée  ; 

J’ai  cru  que  votre  amour  allait  finir  son  cours  : 

Je  connais  mon  erreur  ,  et  vous  m’aimez  toujours. 
Votre  cœur  s’est  troublé,  j’ai  vu  couler  vos  larmes; 
dîérénice  ,  seigneur  ,  ne  vaut  point  tant  d’alarmes  | 
'Ni  que  par  votre  amour  l’univers  malheureux 
Dans  le  temps  que  Titus  attire  tous  ses  vœux  , 

Et  que  de  vos  vertus  il  goûte  les  prémices  , 

Se  voie  en  un  moment  enlever  ses  délices.  ^ 

Je  crois  ,  depuis  cinq  ans  jusqu’à  ce  dernier  jour, 
Vous  avoir  assuré  d’un  véritable  amour  : 

Ce  n’est  pas  tout;  je  veux  en  ce  moment  funeste  , 
Par  un  dernier  effort  couronner  tout  le  reste  : 

Je  vivrai,  je  suivrai  vos  ordres  absolus. 

Adieu,  seigneur.  Préguez  :  je  ne  vous  verrai  plus. 
(à  Antiochus.) 

Prince  après  cet  adieu,  voiis  jugez  bien  vous-meiU' 
Que  je  ne  consens  pas  de  quitter  ce  que  j’aime 
Pour  aller  loia  do  JLloine  écouter  d’ autres  vœux. 


acte  V,  SCENE  YII. 

rivez  ,  et  faites-vous  un  effort  généreux  , 

;ur  Titus  et  sur  moi  réglez  votre  conduite  : 
e  l’aime,  je  le  fuis  5  Titus  m'aime  ,  il  me  quitte; 
'ortez  loin  de  mes  yeux  vos  soupirs  et  vos  ters. 
Ldieu.  Servons  tous  trois  d’exemple  à  l  univers 
)e  l’amour  la  plus  tendre  et  la  plus  malheureuse 
Oontil  puisse  garder  I  hlstoire  douloureuse, 
fout  est  prêt.  On  m’attend  Ne  suivez  point  mes  p 
Cà  Titus-) 

Pour  la  dernière  fois ,  adieu  ,  seigneur. 

antiockus. 

Hélas! 
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